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AIMABLE 

MADEMOISELLE 

F...    L.    D. 

^^^ŒST  fous  ces  grands  tU 
C  &  très ,  bien  plus  précieux  que 
__Aceux  d'Altefle  ou  de  Ma- 
je  fié  ?  que  je  vous  adrette* 
MADEMOISELLE,  thom- 
mage  de  ma  reconnoijfance ,  ejr  l'otage 
de  ma  probité,  ^ue  l'Ecole  des 
Hommes  ,  doit  'vous  plaire ,  ptiifque 
"vous  riy  "verrez,  débiter  que  des 
maximes  que  vous  m  avez,  vous- 
même  diclées  ,  fur  lefquelles  vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  former  ;  é* 
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qui  font  tout  le  bonheur  de  mes  jour  h 
Cejl  cette  vertu  févére  fans  rudeffe , 
gaye  fans  indécence  3  &  fimple  fans 
baffeffe ,  cette  rare  ejr  inejlimable  ver- 
tu que  vous  m  avez  fait  connoître,  qui 
y  donne  des  "Leçons.  Puiffent  tous  mes 
Lecteurs  y  prendre  le  goût  du  bien  ! 
Ce  feroit  beaucoup  honorer  l'A- 
mour  y  que  de  reconnoltre  lui  devoir 
uniquement  tous  les  biens  que  vous 
m  avez,  faits  ,  ejr  la  reconnoiffance 
que  fen  ai.  Permettez-moi  de  l'a- 
vouer, CHERE  SAPHRO- 
NICE ,  e'e/l  a  lui  que  fai  du  le 
premier  fentiment  que  fai  eu  pour 
la  vertu ,  &  ceft  vous  qui  l'avez 
fait  naître  dans  mon  cœur.  Au  mi- 
lieu et  un  âge  brûlant  0  à0  livré  ,  le 
bandeau  fur  les  yeux  3  à  toutes  les 
erreurs  qu'il  a  plu  aux  hommes  du 
Siècle  de  confacrer  fous  le  nom  fé- 
duifant  de  plaifirs  >  vous  m  avez 
fait  voir  quil  y  a  une  félicité  plus 
délicate  &  plus  tranquille  que  celle 
que  pré  fente  la  grofjïére  &  inquiète 
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volupté.  Pour  défiller  entièrement 
mes  yeux  ,  ejr  affûrer  mes  regards  > 
il  f ail  oit  votre  main  ejr  votre  efprit  ; 
ejr  plus  que  tout  cela  >  votre  raifon 
ejr  votre  vertu. 

Si  le  Gel  favorable  vous  eut  of- 
ferte ,  MADEMOISELLE , 
pour  premier  objet  aux  prémices  de 
la  tendreffe  de  mon  cœur ,  quefaurois 
de  regrets  de  moins  !  Vous  ri  auriez, 
pas  eu  la  baffe  complaifance  d'entrer 
en  complicité  dans  les  écarts  du- 
ne jeuncffe  pétulante  ;  mais  habi- 
lement prudente  ,  vous  auriez  fucré 
avec  tant  defagejfe  les  fruits  précoces 
et  une  vertu  que  je  regardois  comme 
amére  :  que  j'y  aurois  trouvé  dès-lors 
tefuc  délicieux  quefy  goûte  apréfent  ! 

Par  une  humilité  de  froc  ,  inju- 
rieufe  a  Dieu  ,  ingrate  a.  votre  égard  , 
défavantageufe  au  prochain  ejr  des- 
honnorante  pour  moi  ,  je  ne  dijjimu- 
1er  ai  pas  que  je  fuis  homme  de  bien> 
ejr  qu::  cefl  par  vos  Leçons ,  que  je  le 
fuis.  Je  le  dis  ;  que  chacun  l'entende* 


*  * 
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Si  ce  nefl  pas  affez,  pour  provigner 
la  gloire  de  la  vertu ,  ér  étendre  par- 
tout les  obligations  que  je  vous  ai  ; 
je  le  ferai  publier  a  fon  de  trompe , 
&  afficher  dans  les  quatre  parties  du 
Monde. 

JWa  joie  fer  oit  complette  ,  fi  h 
magnifique  &  rare  appareil  de  ma 
glorieufe  reconnoijfance  pouvoit  ten- 
ter la  vanité  de  ces  jeunes  Beautés , 
a  qui  leurs  charmes  donnent  tant  de 
•pouvoir  fur  les  hommes ,  &  les  exci- 
toit  a  ne  s\en  fervir  que  pour  les  en- 
gager a  m  imiter,  ^ueje  me  trouve- 
rois  heureux  de  pouvoir  offrir  a  vos 
regards  un  peuple  de  Néophites  con- 
vertis par  mes  Maximes ,  qui  font 
les  vôtres  !  Ce  fer  oit  fans  doute 
le  prefent  le  plus  digne  de  vous  ejr  de 
moi  ,  &  le  gage  le  plus  noble  du 
tendre  &  refpccîneux  dévouement 
avec  lequel  j  ai  l'honneur  d'être  > 

MADEMOISELLE, 

Votre  très-  humble  $C 

très- obéi  flanc  ferviteur. 

DE   GRAN..., 


VIDÉE 

DE    L'AUTEUR. 

ENCORE  des  Mœurs  ,  va- 
t'on  dire.  Oui  :  Encore  des 
Mœurs  y  &C  tant  qui^y  aura  des 
hommes ,  je  crois  que  l'emploi  le 
plus  glorieux  qu'un  Citoyen  rai- 
fonnable  &  chrétien  pourra  faire 
de  fon  tems ,  fera  toujours  de  s'a- 
pli  quer  à  leur  donner  des  Mœurs. 
N'employeroit-on  fon  génie  utile- 
ment pour  fes  patriotes ,  qu'en 
s'occupant  férieufement  à  cher- 
cher le  détail  des  dimen fions,  dt 
l  Arche  de  Noê,  a  fixer  la  forme  de 
h  Tour  de  Babel)  a  faciliter  la  fonte 
des  Poules ,  ou  à  fabriquer  de  lon- 
gues diflTertations  fur  les  moïens 
les  plus  propres  pour  faire  promp- 
tement,  fûrement  &C  plus  géné- 
reufement  éclore  des  œufs  rj'eftime 
que  Ton  doit  donner  la  préférence 
au  Moraliitç  fur  le  Phyucien, 
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Pafje  ,  dit  quelqu'un  ;  mais  que 
venez-vous  faire  après  Alonfieur  de 
la  Bruyère  ?  Penfez-vous  enchérir 
fur  t  Auteur  des  Mœurs  ?  reprend 
un  autre.  Si  vous  ne  voulez  que 
nous  donner  un  idée  du  Vrai-Aderi- 
te ,  repart  un  troifiéme ,  vous  croyez 
vous  affez  en  fond  pour  en  traiter 
avec  autant  de  folidité  &  <£ agré- 
ment ,  qne  Monfieur  le  Aîahre  de 
Çlavitle  ? 

Je  ne  prétens  point  entrer  en 
lice  avec  ces  Mefïieurs.  Je  cours  la 
même  carrière  qu'eux  ;  mais  par 
des  chemins  différens  ,  &  avec 
plus  d'avantage  ,  j'ofe  le  dircj 
puifque  j'ai  en  vue  de  réunir  leurs 
maximes  diverfes  dans  un  feul 
point. 

L'élégant  Auteur  du  Vrai-Mé- 
rite n'a  vifé  qu'à  faire  un  galant 
homme.  Le  docle  Panage  malgré 
fon  dédain  marqué  pour  le  titre 
&  la  chofe  de  ce  qu'on  appelle 
vulgairement  honnête  homme  3  ne 
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peut  raifonnablement  fe  flatter 
que  fa  Morale  même  a  quelque 
chofe  de  plus  parfait  :  car  peut-on 
aller  plus  loin  fans  le  flambeau 
de  la  Religion  ?  Monfieur  de  h 
Bruyère  plus  profond  queux 
d'eux  j  plus  pur  dans  fes  principes  f 
&  plus  éclairé  dans  fes  intentions 
paroît  devoir  être  content  ,  s'il 
réuflfit  à  faire  ce  que  Ton  nomme 
dans  la  bonne  compagnie  un  homme 
de  bien.  Pour  moi ,  je  l'annonce ,  je 
ne  ferai  fatisfait  qu'en  faifant  des 
Chrétiens. 

C'eft-là  le  point  glorieux  où  Ce 
rafïemblent  toutes  les  qualités 
dont  ces  Meilleurs  ont  fait  des 
traités  û  favans  &  fi  finis.  Un 
Chrétien  n'a-t'il  pas  diftinctement 
le  Vrai-Mérite  ,  dont  Monfieur 
le  Maître  de  Claville  donne  des 
leçons  ?  N'eft-il  pas  plus  délicate- 
ment honnête  homme  que  celui  qui 
ne  fuit  que  la  Morale  captieufe  du 
trop  commode  Panage  ?  Uhommt 
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de  bien  de  Monfieur  de  la  Bruyerç 
ne  pourra  pas  mieux  foutenir  1© 
parallèle  avec  lui. 

La  Religion  met  le  taux  à  tou- 
tes les  qualités.  Ceft  elle  qui  épu- 
re le  commerce  du  Monde  de  la 
fange  du  vice  :  c'eft  par  elle  feule 
qu'on  eft  véritablement  bon  Ci- 
toyen ,  bon  Père  ,  bon  Fils ,  boa 
Mari ,  bon  Ami ,  &  même  bon 
Amant.  Les  jours  divins  des  pre- 
miers fiécles  de  l'Eglife  font  mes 
preuves.   Dans  quels  tems  a-t'on 
vu  des  fujets  plus  fidèles  ,  des  Pè- 
res plus  affectionnés ,  des  Fils  plus 
obéiffans  ,  plus  d'Amis  flncéres, 
des  Parens  moins  intéreffés  ,  des 
Frères  plus  unis ,  des  Epoux  plus 
aimés  ,  plus  aimables  &  plus  ten- 
dres ,  &  même  des  Amans  plus 
refpeétueux  &  plus  conftans.  Oui , 
toute  îiaifon;,  dont  la  Religion 
n'efipas  le  principe  ,  n'eft:  à  cnvifa- 
ger  qu'avec  compaflTion  ;  &  il  eft 
rare  qu'elle  ne  fe  termine  par  une 
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cataftrophe  funefte  5  mais  que  l'on 
devoit  naturellement  en  attendre. 
Qu'on  ne  penfe  cependant  point 
que  j'aye  la  hardiefle  de  m'égaler 
aux  Auteurs  que  je  viens  de  citer. 
Je  les  reconnois  pour  mes  Maîtres. 
C'eft  à  la  lueur  brillante  de  leurs 
Maximes  que  j'ai  percé  dans  le 
cœur  de  l'homme  :  ce  font  eux 
qui  m'ont  ouvert  ce  ténébreux 
labirinthe  que  j'ai  trouvé  rempli 
de  tant  de  monftres. 

Quoiqu'à  leur  fuite ,  &  mar- 
chant après  eux  .  je  ne  rebas  pas 
leurs  fentiers.  Les  Hommes  de  ce 
tems  ne  font  point  les  Hommes  du 
te  m  s  de  la  Bruyère  :  le  croira-t  on  ? 
&  Auteur  des  Mœurs  >  plus  moder- 
ne que  lui  ,  ne  reconnoîtroit 
plus  ceux  mêmes  qu'il  a  peints. 
Les  occafions  ,  l'intérêt ,  l'ambi- 
tion ou  la  mode  les  changent  en 
une  nuit  du  blanc  au  noir.  Les  pa- 
ges du  Livre  du  Monde  ne  fe  ref- 
(emblent  pas  du  jour  au  leade- 
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main.  On  ne  peut  d'ailleurs ,  fans 
une  fuffifance  extrême  ,  fe  flat- 
ter d'avoir  parfaitement  connu 
l'Homme.  Qui  croiroit  traiter  à 
fond  de  fes  caprices  &  de  fes  dé- 
fauts ,  ôc  même  apprécier  au  jufte 
fes  vertus  feulement,  n'auroit pas 
moins  de  préfomption  qu'un  en- 
fant qui  fe  prétendroit  capable  de 
fixer  la  nature  de  Prothée. 

Spéculateurs  des  Mœurs ,  vous 
en  êtes  à  donner  le  dernier  coup 
de  pinceau  au  portrait  d'un  de  vos 
intimes  amis.  Vous  le  connoiiïèz 
depuis  dix  ans  :  vous  l'étudiez  de- 
puis ce  tems-là  ,  &:  il  y  a  autant 
de  tems  que  vous  êtes  à  le  pein- 
dre. Avouez  que  ce  travail  eft  in- 
grat, &  qu'il  vous  a  bien  fallu 
effacer  ,  corriger  &:  retoucher 
pour  parvenir  à  faire  un  tableau 
qui ,  après  tant  de  peines ,  ne  ref- 
femble  pourtant  pas  encore  à  l'o- 
riginal. Vous  penfez  aujourd'hui 
faiiir  le  trait  qui  vous  manque 
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pour  le  porter  à  fa  perfection.  Dé- 
jà votre  modèle  a  pris  fon  attitu- 
de devant  vous  ;  vous  tenez  déjà 
votre  homme ,  vous  ne  pouvez  le 
prendre  dans  un  jour  plus  favora- 
ble ,  vous  vous  approchez  du 
chevalet  pour  l'achever  :  faifnTez- 
le  promptement.  Il  n  eft  déjà  plus 
tems.  Il  fe  plie  &c  fe  replie  ;  fe 
tortille  &  fe  retortille.  Ceft  un 
Serpent ,  un  Caméléon  :  il  change 
dans  la  minute.  Le  Papillon  de- 
vient Eléphant ,  &  l'Agneau  de- 
vient Tigre.  Enfin  il  ne  peut  plus 
vous  échapper.  Que  tenez  vous 
donc  ?  Rien.  Votre  homme  glhTe 
comme  un  anguille  ;  il  eft  déjà  en- 
tre deux  eaux  î  vous  ne  le  voyez 
plus.Reparoit-il?  Eft-ce  le  même? 
En  eft-ce  un  autre  ?  Pourriez  vous 
même  aflurcr  que  ce  fût  lui, 
tant  il  eft  méconnoifïable  &C  peu 
pareil  à  lui  même  ?  Voilà ,  dites- 
vous  en  foupirant ,  le  travail  de 
dix  années  perdu.  Il  faut  jetter 
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le  portrait  au  feu  :  il  ne  reflemble 
plus  à  rien.  Faites  mieux  :  gardez- 
le  ;  il  reffemble  certainement  au- 
jourd'hui à  quelqu'un  qu'on  n'y 
reconnoîtra  peut-être  pas  demain: 
mais  de  l'un  à  l'autre  il  trouvera 
allez  d'originaux.  Si  vous  en  re- 
gardiez quelque  jour  les  traits  3 
comme  hazardés ,  difpropqrtion- 
nés ,  peu  vrai  femblables  ou  abfo- 
lument  hors  de  mife ,  faites  voir 
votre  peinture  à  quelques  dévots  ; 
fans  y  rien  changer,  ils  trouve- 
ront bien  le  fecret  de  la  faire 
reffembler  à  quelqu'un. 

On  doit  refpecter  le  goût  des 
Lecteurs  ;  mais  eft-il  bien  facile 
de  les  fervir  utilement  &  agréa- 
blement ?  &C  leurs  caprices  ,  en 
matière  de  Littérature,  ne  fourni- 
roient-ils  pas  aflTez  de  traits  pour 
en  faire  un  portrait  complet  ?  Si 
\ss  Livres  font  courts ,  ils  ne  leurs 
paroiffent  pas  aflfez  clairs  y  font- 
ils  longs  ?  Ils  les  ennuyent  :  par- 
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lent-ils  Morale?  On  les  lit  peu*  Si 
c'eft  une  Satire  on  la  dévore.  D'a- 
près ces  obfervations  on  a  tiré  le 
plan  de  cet  Ouvrage. 

Amufër  l'efprit  par  des  Hifto- 
riettes ,  c'eft  un  talent  que  Ton 
abandonne  fans  envie  au  badin 
Abbé  P . . . .  Réformer  le  cœur  par 
des  maximes  pures  &  faines ,  c'eft 
ce  que  Ton  envîroit  à  quiconque 
auroit  l'habileté  ou  le  bonheur 
d  y  réufïir  ,  &  ce  qui  flatteroit 
davantage. 

On  ne  demandera  pas  de  moi 
que  j'aille ,  en  Moine  méthodique- 
ment zélé ,  féparer  ma  morale  par 
parties ,  &£  attaquer  la  corruption 
du  fiécle  par  définitions ,  divrfions 
&  fubdivifions.  On  ne  me  par- 
donneroit  pas  un  fi  beau  ta- 
lent. 

On  auroit  peut-être  plus  d'in- 
dulgence pour  moi ,  fi  comme  l'ai- 
mable &  élégant  Prieur  de  M . .  ; 
j'expofois  publiquement  les  vices 
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dans  une  fituation  vive  &  inté- 
reffante ,  ou  que  j'enfifTe  une  pein- 
ture mignarde  ,  délicate  &  fen- 
fuelle  ,  mille  fois  plus  capable  de 
porter  mes  Lecteurs  à  l'aimer, 
encore  plus  qu'à  les  en  guérir  le 
moins  du  monde.  Je  ne  crois  pas 
devoir  laiffer  aller  ma  complai- 
fance  jufques-là.  Qu'on  me  blâme , 
&  que  Ton  exeufe  le  peu  ferupu- 
leux  Prieur  d'en  avoir  même  au- 
delà  ,  à  la  bonne  heure.  Je  n'ai 
pas  les  mêmes  vues  que  lui ,  &  je 
me  dois ,  &  au  Public ,  plus  de 
réferve  :  d'ailleurs  connois-je  à 
fond  cette  matière  ?  &  m'en  tire- 
rois-je  comme  lui  ?  Peut-être  par- 
lerois-je  auffi  mal  des  vices  ,  qu'il 
le  pourroit  faire  des  vertus.  Nous 
avons  l'un  &  l'autre  nos  raifons 
pour  nous  taire  ,  &c  le  Puplic  y 
gagne  au  moins  autant ,  à  tout 
prendre  ,  que  fi  nous  nous  mê- 
lions d'en  traiter,  malgré  notre 
ignorance  réciproque.  Que  diroit- 
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On  de  * s'il  entreprenoit  de 

travailler  fur  les  deffeins  de  Mi* 
gnard  où  de  le  Brun  ? 

J'ai  lu  dans  quelqu'endroit  qu'il 
y  avoit  des  cas  où  une  peinture 
du  vice  un  peu  forcée ,  n'eft  pas 
tout-à-fait  déplacée.  Une  légère 
efquiffe  fuffiroit  pour  le  faire  con- 
iioître  à  quelques  Leéteurs  ,  & 
ménageroit  la  pudeur  de  quelques 
autres.  Je  fais  qu'on  doit  avoir  ce 
refpeét  pour  fes  Lecteurs  :  mais 
auffi  n'y  a-t'îl  pas  certains  por- 
traits où  le  coloris ,  &  les  lumiè- 
res ne  peuvent  être  de  trop  ?  Des 
nuances  trop  fombres ,  ou  des 
ombres  trop  chargées ,  ne  fer- 
vent fouvent  qu'à  dérober  les  im- 
perfections du  Perfonnage ,  ou 
mafquer  les  défauts  du  caraftére. 
Il  en  eft  du  vice  à  certains  égards, 
comme  d'une  aiguille  qui  femble 
fi  unie  tk  fi  polie  à  nos  yeux  ,  &C 

*  Peintre  à  la  grojîe  brofje, 
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dont  le  brillant  ne  difparoit  qu'à 
l'aide  du  Microfcope. 

La  parallèle  que  je  fais  ici  des 
portraits  du  fiécle  ,  &  des  ta- 
bleaux de  T  Ecriture  Sainte  ,  ne 
doit  point  effaroucher  les  âmes 
vraiement  réligieufes ,  ni  fervir 
de  phare  à  l'indévotion  des  liber- 
tins. Si  Ton  y  a  découvert  les 
fautes  de  David  ,  on  n'y  a  pas. 
oublié  fa  pénitence.  Que  ceux 
qui  lui  ont  reffemblé  dans  le  pre- 
mier cas  y  l'imitent  jufqu'à  la 
fin. 

Que  de  bons  Livres  générale- 
ment utiles  à  la  focieté ,  qui  ne 
font  cependant  lus  que  de  ceux 
qui  les  croyent  convenables  à 
leurs  goûts ,  à  leur  état  ,  ou  à 
leurs  fentimens  !  On  a  travaillé  ici 
à  tenter  tous  les  goûts ,  à  inflruire 
tous  les  états ,  &  à  enlever  le  brut 
de  tous  les  fentimens.  Morale  pure 
&  délicate  ;  critique  fine  &  fans 
aigreur  5  Anecdotes  curieufes  & 

fans 
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îàns  colomnie. Chacun  doit  v  trou- 
ver de  quoi  lui  plaire  :  car  qui  ri 'ai- 
mé à  s'inftruire  des  vices  d'autrui  •> 
&  à  les  paraphrafer? 

L'homme  du  Monde  y  cherche- 
ra les  Portraits  du  fîécle ,  les  ap- 
pliquera à  tels  &  telle ,  à  qui  l'on, 
n'a  feulement  pas  pehfé ,  en  fera 
une  clef,  &  cela  l'amufera, 

L'Etre  mitoyen  du  monde  & 
de  la  reforme ,  lira  aufifi  ce  Livre 
par  curiofité  ,  en  dira  du  mal  par- 
ci  par-là  pour  l'honneur  de  fon 
habit  &  de  fon  âge  :  il  filtrera  mé- 
chamment fes  humeurs  noires,  & 
les  dilatera  en  s'appliquant  à  y 
faire  une  clef:  Se  Dieu  fait  quelle- 
clef  ,  &:  avec  quelles  malignes 
apoftilles  fur  les  premiers  Por- 
traits. Je  lui  pardonnerons  pref- 
que ,  û  je  comptois  qu'il  ne  pouf- 
fat  pas  jufqu'à  des  réflexions 
impies  fur  les  féconds. 

Les  vrais   dévots  n'auront  en 

\  que  les  tableaux  de  l'Ecriture 
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Sainte.  Ils  gémiront  pieufément 
fur  les  débordemens  du  Siècle, 
&  prieront  chrétiennement  pour 
l'Auteur. 

Quel  vafte  champ  la  malice  du 
Siècle  n'ouvre-t'elle  pas  aux  ob- 
fervations  des  Moraliftes  !  *  ,,  On 
5,  ne  trouve  plus  de  Saints  fur  la 
5Î  terre ,  il  n'y  a  plus  perfonne  qui 
35  ait  le  cœur  droit.  Tous  tendent 
„  des  pièges  pour  verfer  le  fmg; 
„  le  frère  cherche  la  mort  de  fon 
„  frère.  Ils  appellent  bien  le  mal 
„  qu'ils  font.  Le  Prince  exige  ;  le 
3,  Juge  eft  à  vendre  ;  un  Grand  fait 
„  éclater  dans  fes  paroles  la  paf- 
3,  fion  de  fon  cœur ,  &  ceux  qui 
3,  [âffrochent  la  fortifient.  Lemeil- 
,,  leur  d'entre  eux  eft  comme  une 
„  ronce  ,  &  le  plus  jufte  eft  corn- 
3,  me  l'épine  d'une  haye.  Ne  vous 
3,  fiez  point  à  votre  ami  >  ne  vous 
3,  repofez  point  fur  celui  qui  vous 

*  Mie  bée }  ebop.  vu. 
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p  gouverne  :  tenez  fermée  la  por- 
?,  te  de  votre  bouche ,  &  ne  vous 
$  ouvrez  pas  à  celle-là  même  qui 
5,  qui  dorr  auprès  de  vous  :  car  le 
„  fils  traite  fon  père  avec  outra- 
„  ge  ;  la  fille  s'élève  contre  fa  me-? 
5,  re  ;  la  belle  mère  ,  &  l'homme 
s,  a  pour  énemis  ceux  de  fa  pro- 
rfj  pre  maifon.  „ 

Ce  feroit  perdre  du  tems ,  que 
de  s'amufer  à  détailler  de  vaines 
raifon  pour  autorifer  le  choix  du 
titre  de  ce  Livre.  Qui  doutera 
qu'il  ne  m'ait  été  facile  de  lui  en 
donner  un  autre  ?  Je  trouve  plus 
aifé  de  laifier  à  la  lecture  qu'on  en 
pourra  faire  ,  à  décider  s'il  lui  eft 
convenable. 

J'eftime  trop  les  gens  fenfés ,  &6 
j'ai  trop  de  vénération  pour  les 
Savans  ,  poui  donner  dans  les 
fignifications  nouvelles ,  &  répan- 
dre une  obfcurité  affectée  dans 
unOnvrage,  que  je  voudrois  voir 
entre  les  mains  de  tout  le  monde, 

bij 
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Première   Leçon, 
DE  LA  NAISSANCE. 

SÇSS^^S'H  o  m  m  e  ne  rougira-t'il  donc 
«  ©  jamais  de  fe  voir  ramener  aux 
L  ^  exemples  des  bêtes,  qu'il  mé- 
1  18  :$Jj$  prife ,  dans  les  plus  effèntiels 
&^@C®^  devoirs  de  la  nature?  On  ne 
parle  que  de  fentimens  :  chacun  en  a,  ou 
du  moins  chacun  le  dit.  Tel  tire  orgueil- 
leufement  fa  raifon ,  comme  d'un  étui ,  & 
ne  l'cxpofe  que  dans  un  jour  propre  à  lui 
donner  du  brillant ,  qui  cft  encore  bien  en 
deçà  de  ce  que  le  feul  inltind  fait  faire  aux 
Tome  1%  A 
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brutes.  La  brute  pofTéde  le  diamant  tel 
qu'il  eft  en  fortant  de  la  mine  :  il  eft  enve- 
loppé dans  Ton  caillou.  Qu'on  le  regarde, 
qu'on  le  touche  ,  il  ne  lui  manque  qu'un 
Lapidaire  pour  en  découvrir  les  beautés. 
L'Homme  ,  fi  vain  de  fa  raifon  ,  dont  iî 
eblouit  les  pafTans  ,  n'a  pas  l'imprudence 
de  la  laifTer  voir  de  près  :  c'eft  un  Stras. 
L'haleine,  la  main,  la  moindre  chofe  va 
lui  faire  perdre  fon  éclat.  L'eau  de  fa  pierre 
eft  louche  ;  quoique  de  loin,  les  connoif- 
feurs  ne  s'y  méprendront  pas.  Qu'on  m'ap- 
prenne maintenant  fur  quoi  l'Homme  fon- 
de un  mépris  fi  marqué  pour  les  connoif- 
fances  des  bêtes  ,  iî  fûres  d'ailleurs  ?  le 
principe  &  la  fin  en  font  fi  juftes,  &  il  en 
profite  lui-même  tous  les  jours. 

La  Nature,  une,  &  toujours  la  même, 
première  vafiale  &  première  lieutenante 
de  Dieu  ,  dont  elle  eft  autorifée ,  a  formé 
une  Loi  première  qui  s'étend  indiftinefte- 
ment  fur  tous  les  animaux ,  &  qu'elle  a 
elle-même  gravée  dans  tous  les  cœurs.  Le 
Lion,  le  Tigre  &  le  Renard,  peu  capables 
de  fophiftiquer ,  ne  connoiffent  que  la  Loi , 
&  la  fuivent  à  la  lettres  &  l'Homme  a  tanc 
raifonné  fur  le  Texte ,  qu'il  ne  veut  plus  y 
lire.  Le  Roi  y  étoit  auffi  fujet  que  fon  Va- 
kt-de-pied  :  l'un  &  l'autre  la  rejette  ,  & 
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là  raifon  ,  qui  ne  devoir  leur  fervir  qu'à 
élargir  leur  obéuTance  à  la  Loi ,  ne  leur 
fert  qu'à  la  reftraindre. 

Je  ne  chicane  plus  fur  les  termes  d'inf- 
tinct  &  de  raifon  :  j'accorde  même  le  pas 
à  cette  dernière.  Mais  que  l'on  détermine 
une  place  à  cet  inftinct ,  qui  donne  cha- 
que jour  de  fi  belles  leçons  à  la  raifon. 
Si  celle-ci  eft  plus  fûre  dans  fes  notions , 
peut-on  dire  qu'elle  foit  auffi  ferme  &auflî 
unie  dans  fes  opérations  ?_ 

Pères  &  Mères ,  Princes  Se  Bergers ,  Da- 
mes, dont  la  moins  criminelle  &  la  moins 
inutile  occupation  eft  de  faire  des  nœuds  : 
Paifannes ,  qui  ne  vivez  que  du  revenu  de 
la  quenouille  &  du  rouet ,  c'eft  à  l'Ecole  de 
la  nature  que  je  vous  appelle.  Ce  n'eft  pas 
feulement  a  des  vains  fons  que  le  réduit  fa 
doctrine  ,*  c'eft  à  des  preuves  &  des  exem- 
ples. Elle  cherche  moins  à  vous  furpren- 
dre  par  des  fophifmes  éblounTans  ,  qu'à 
vous  convaincre  par  des  faits  Amples ,  mais 
certains.  Ouvrez  les  yeux  &  voyez  ;  après 
avoir  vu  ,  réfléchhTez  ,  &  ne  réfléchilTez 
que  pour  vous  corriger. 

Une  Lionne,  la  plus  carnaciére  de  tou- 
tes les  fauves  ,  vient  de  mettre  bas  fes 
petits.  C'eft  dans  un  antre  qu'elle  a  choifî 
avec  foin  3  qu'elle  les  met  à  l'abri  des  in- 
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tempéricsde  l'air.  Elle  ne  penfe  pas  avoiï 
suiez  fait  de  les  avoir  confervés  pendant  un 
certain  tems  dans  Tes  flancs ,  &.  elle  ne  fe 
croit  pas  quitte  envers  eux  dès  qu'ils  font 
nés  :  elle  ne  les  abandonne  pas  au  premier 
venu  :  elle  les  nourrit  elle-même ,  &  pour- 
voit à  leur  fubfiftance  &  à  leurs  befoins. 
Xorfqu'ils  commencent  à  manger  ,  elle 
va  à  la  chaffe ,  &  s'expofe  généreufement 
pour  leur  fournir  de  quoi  fe  repaître  :  elle 
ne  croit  enfin  avoir  fatisfait  à  tout  ce 
qu'elle  leur  doit,  que  quand  les  Lionceaux, 
devenus  forts  ,  lui  font  fentir  d'eux-mê- 
mes ,  qu'ils  font  en  état  de  fe  paffer  de  fes 
foins. 

La  Linotte,  la  plus  volage  ,  la  plus  ba- 
dine &  la  plus  coquette  de  toutes  les  volatil- 
les ,  £c  dont  l'étourderie  eftpaiTée  en  pro- 
verbe ,  femble  oublier  fon  caradlére  princi- 
pal aux  approches  du  Printems.  Prévoyant 
de  loin  le  moment  de  la  ponte  des  œufs 
qu'elle  porte  ,  avec  quel  art  &:  combien 
de  foins  prépare-t'elle  fon  nid  ?  Que  de 
propreté  !  que  de  folidité  !  que  d'eecono- 
mie  1  je  dirois  prefque ,  que  de  molelfe  !  les 
vents  foufflenr  ;  les  maifons  font  enlevées 
par  la  violence  des  orages  ;  la  terre  en  eft 
ébranlée  :  ce  ce  nid  fi  chétif,  fufpcndu  au 
bout  d'une  fragile  branche  >  y  eft  attache 
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avec  un  mécanifme  fi  entendu  &  iî  bien 
conduit ,  qu'il  rélifte  a  tout ,  &  ne  crainc 
que  la  chute  de  l'arbre  où  il  eft  perché. 
Quelle  merveille  de  proportions  dans  un 
oifeau!  Le  tems  eft  venu  où  la  Linotte  doic 
faire  Tes  œufs  5  elles  les  pond,  elles  les  cou- 
ve. Dans  toute  la  nature  une  femelle» 
attentionnée  à  Ton  ménage  ,  trouve  Ton 
mâle  tendre  ,  empreffé  &:  prévenant.  Elle 
ménage  aflidûment  une  chaleur  propre  à 
faire  éclore  fa  couvée ,  &  le  Linot  pourvoit 
à  fa  nourriture.  Le  Soleil  brille;  les  zé- 
phirs  ,  fur  leurs  allés  agiles ,  fement  dans 
les  airs  les  parfums  de  Flore  ,  la  coquette 
Linotte  n'y  tient  plus  :  elle  épluche  fes  ai- 
les, nétoye  fa  queue,  ce  s'apprête  à  jouir 
de  la  beauté  du  jour.  Le  Linot  tendrement 
inquiet  de  fa  moitié  &de  fa  couvée,  arri- 
ve lorfqu'elle  eft  prête  de  prendre  fonvoî. 
Le  père  fe  retrouve  par  tout.  Ne  penfez 
pas  qu'il  accompagne  la  fringante  Linot- 
te dans  fa  promenade.  Il  la  gourmande, 
la  gronde,  la  châtie  à  coups  de  bec  redou- 
blés ,  &  la  fait  rentrer  dans  fou  nid.  Ainfî 
tout  le  Sexe  eft  femme  dans  toute  efpè- 
ce.  Pourquoi  l'Homme  feul  a-t'il  renoncé 
aux  privilèges  que  Dieu  &  la  nature  ont 
accordés  à  fonSexe  fur  l'autre  ?  La  tentation 
reprend  encore  quelquefois  à  la  Linotte;, 
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mais  le  Linot  jouît  de  fcs  droits  &  la  ré- 
prime toujours.  Enfin  les  œufs  font  éclos. 
Sa  tendreffe  fe  ranime  alors  pour  fes  petits. 
Voyez  avec  quelle  attention  elle  les  re- 
chauffe. Commencent-ils  à  manger  :  Pè- 
res &  Mères,  jettez  les  yeux  fur  cet  admi- 
rable tableau  :  regardez  avec  quelle  adrefTe 
elles  les  appâte.  Vous  ne  verrez  en  elle  ni 
humeur  ,  ni  quinte  ,  ni  prédilection.  Ils 
font  tous  également  fes  petits  :  elles  les 
aime  &  les  nourrit  tous  également.  Avec 
quelle  patience  cette  bonne  mère  n'en- 
tre-t'elle  pas  dans  leurs  foiblefTes  ?  Elle  ne 
brufque  point  les  plus  mal  adroits,  &  ne 
les  prive  pas  d'une  becquée  qu'elle  prodi- 
gue aux  autres.  Elle  les  chérit ,  parce  que 
ce  font  les  fruits  de  fes  amours.  (Marâtres, 
pourquoi  aimez- vous  fi  peu  vos  enfans  ?  Je 
ne  le  devine  qu'en  tremblant.  )  Les  petits 
Linots  viennent -ils  à  fe  couvrir  de  plu- 
mes :  examinez  comment  leur  mère,  gaie 
&.  agile  ,  voltige  devant  eux.  Que  leur  dit- 
elle  par- là  ?  Elle  les  invite  â  la  fuivre  har- 
diment a  travers  les  airs.  Que  ne  peut 
l'exemple  par  tout  !  Celui  de  leur  mère 
les  décide  bien-tôt.  Ils  s'efTaïent,  prennent 
enfin  leur  volée  ,  vont  eux-mêmes  à  la 
picorée  ;  les  devoirs  de  la  Linotte  fe  ter- 
Hiinent-là. 
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J'épargne  la  confufion  6c  la  honte  des 
Mères ,  en  leur  paffant  le  parallèle  de  la 
tendrefle  du  Pélican  6c  de  la  leur.  Quand 
je  dirois  que  ce  rare  Oifeau  ne  fait  pas 
difficulté  de  donner  fon  fang  pour  nourri- 
ture à  Tes  petits ,  on  ne  Timiteroit  pas. 

Mères  cruelles ,  jugez-vous  feulement 
fur  la  Lionne  &  fur  la  Linotte  5  feriez- vous 
plus  coquette  que  celui  -  ci  ?  Auriez  -  vous 
l'humeur  plus  féroce  que  celle-là  ?  Oui  : 
vous  êtes  des  Lionnes;  5c  votre  coquettetie 
vous  étourdit  fur  les  devoirs  que  la  nature 
vous  prefcrit  à  l'égard  de  vos  enfans. 

Où  courrez-vous ,  Pères  interefles  ?  A 
vos  affaires  ,  dites-vous  :  la  grande  &  la 
première  affaire  eft d'être  Hommes,  8cc'eft 
affez  du  Linot  pour  vous  rappeller  à  votre 
autorité. 

Ces  exemples -là  font  trop  éloignés 
pour  frapper ,  6c  l'on  n'eft  pas  fouvent  à 
portée  de  voir  des  Lionnes.  La  Linotte 
d'ailleurs,  quoique  plus  fous  nos  yeux, 
n'impofe  pas  beaucoup.  Eh  bien  !  dans 
l'enceinte  même  du  domeftique  le  plus 
étroit  ,  que  de  leçons  encore  pour  les 
Percs  Se  les  Mères  !  La  Nature  pourvoit  ï 
tout ,  6c  prêche  par-tout. 

Dans  un  même  Hôtel  ,  8c  à  la  même 
heure  ,  elle  vient  de  fe  iîgnaler  par  trois 
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événemens ,  tous  pareils  dans  leurs  caufcs  -, 
mais  dont  la  corruption  rend  les  fuites 
extrêmement  différentes.  Dans  le  grenier 
Minette  vient  de  faire  fix  petits  Chats. 
Diane  a  mis  bas ,  dans  un  bouge  voifin  de 
l'entrefol  ,  deux  petits  Lévriers  ;  &  dans 
l'appartement  Elvire  vient  de  donner 
le  jour  à  un  héritier  des  grands  biens ,  Sç 
du  nom  de  fa  Maifon. 

Quelques  Domeftiques  ont  d'abord  dé- 
cidé de  foulager  la  Chate  d'une  partie  de 
fes  petits  j  &  ils  en  ont  deftiné  quatre  à 
être  noyés.  Ne  croyez  pas  que  ceux  qui 
ont  formé  ce  projet  ,  aillent  inconfidéré- 
ment  à  l'exécution.  Ils  favent  que  Minette 
eft  trop  attentive  à  veiller  fur  eux  pour  fe 
laifTer  aifément  approcher.  Paroît-il  quel- 
qu'un ?  elle  eft  aliène  ;  fa  queue  fe  gonfle  : 
fes  yeux  étincellent  de  colère  :  elle  jure  en 
vrai  grenadier  ,  &  tient  toujours  la  griffe 
haute.  Le  jour,  la  nuit,  à  quelque  moment 
que  vous  alliez  dans  fon  grenier  ,  vous 
ne  la  furprenez  jamais,  & vous  la  trouvez 
toujours  en  état  de  combattre  &  de  fe  dé- 
fendre. Avant  cet  événement  la  Chate  & 
laLévrette  vivoient  en  affez  bonne  union. 
Leur  haine  naturelle  s'eft  reveillée  depuis; 
elles  ne  fe  voyent  plus  qu'en  frémùTant  Se 
en  grondant  l'une  contre  l'autre, 
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ïl  faut  pourtant  jetter  ces  petits  chats , 
dit  quelqu'un.  Que  de  rufes  pour  parvenir 
à  le  faire  !  Minette,  épuifée  par  fes  fix  pe- 
tits qu  elle  nourrit,  fent  qu'elle  a  befoinde 
vivres  pour  réfaire  fes  forces  î  mais  il  faut 
qu'elle  les  quitte  un  moment.  Elle  éloigne , 
autant  qu'elle  peut  ,  une  abfence  dont  fa 
tendreffe  inquiète  femble  lui  annoncer  les 
fuites  dangéreufes.  Enfin  prefque  réduite 
aux  abois ,  elle  réfoud  d'aller  chercher  de 
la  nourriture.  Elle  n'abandonne  pas  enco- 
re fes  petitsétourdimenr&àlahâte.  Avant 
qu'elle  forte  de  fon  grenier,  elle  bat  lapa- 
trouille  dans  tous  les  coins  &  recoins  pour 
fe  garantir  des  embufeades  &:  des  furpri- 
fes ,  «Se  ne  defeend  à  la  cuifine  qu'en  gémif- 
fant  encore  fur  la  porte  du  grenier,  qu'elle 
laiffe  ouverte  malgré  elle  ,  qu'elle  n'effc 
pas  en  pouvoir  de  fermer  ,  5c  dont  il  lui 
eft  impoffible  d'emporter  la  clef.  Toujours 
tremblante  ,  elle  ne  mange  pas  avec  un 
loiûr  de  tranquillité  ou  d'indifférence.  A 
peine  a-t'elle  avalé  rapidement  deux  ou 
trois  morceaux ,  qu'elle  révole  avec  in- 
quiétude près  de  fes  petits. 

On  a  profité  de  fon  abfence  pour  l'éxe- 
cution du  barbare  projet  qui  lui  enlève 
quatre  d'cnti'eux.  Elle  arrive,  pleine  de 
teadreffe ,  pour  leur  prodiguer  fes  fucs  aour- 
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riffans ,  dont  la  nature  bienfaifante  ne  lui 
fait  préfent,  que  pour  qu'elles  les  leur  par- 
tage. Quel  fpectacle  effrayant  pour  la  fen- 
fible  Minette  !  Quelle  trifte  &  douloureufe 
digeftion  pour  une  mère  aufîl  tendre  qu'el- 
le !  Quatre  de  Tes  petits  font  difparus.  Elle 
laiffe-là  un  reftaurant  qu'elle  avoit  apporté , 
&  qu'elle  comptoit  manger  fans  trouble 
auprès  d'eux,  &:  ne  s'amufe  pas  â  achever 
indolemment  fon  repas.  Elle  ne  confuke 
que  fa  tendrelTe  allarmée ,  &  n'écoute  qu'el- 
le. Elle  quitte  tout  :  oublie  prefque  les 
deux  qui  lui  reftent ,  pour  courir  après 
ces  quatre  qui  femblent  lui  devenir  plus 
chers  depuis  qu  elle  les  a  perdus. 

Il  n'y  a  pas  d'endroits  û  cachés  qu'elle 
ne  découvre  :  point  de  lieux  fi  fermés  où 
elle  ne  pénétre  :  point  de  trous  fi  étroits 
où  elle  ne  fe  gliffe.  Les  caves,  les  bûchers, 
les  écuries,  les  remifes  2c  les  appartenons 
ne  peuvent  fe  fouftraire  à  fes  recherches; 
elle  entre  par-tout  ;  elle  vifue  tout.  Ses 
doux  &  lugubres  miaulemens  redemadent 
fes  petits  à  tous  ceux  qu  elle  rencontre. 
Cette  Minette,  fi  furieufe  dans  fon  grenier 
lorfqu  elle  craignoit  pour  eux,  devient  ca- 
reffante  &  rlatteufe  pour  les  retrouver.  Ses 
foins  font  vains  :  elle  ne  les  reverra 
plus. 
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Elle  fe  refîbu  vient  des  deux  qu'on  lui  a 
laines.  Leur  vie  &:  ion  affection  la  rappel- 
lent auprès  d'eux  &  la  confolent  en  quel- 
que forte.  Elle  retourne  vers  eux  ,  &  leur 
donne  toutes  fes  attentions.  Sont-ils  en 
état  de  fouffrir  de  petits  jeux  ?  avec  quel 
ménagement  £c  quelle  légèreté  elle  badine 
avec  eux.  Elle  retrouve  les  premiers  tours 
de  fa  jeunefle  pour  les  divertir,  &  fe  mon- 
tre mère  tendre ,  affectionnée  &  pré- 
voyante jufques  dans  les  amufemens 
qu'elle  leur  procure.  Elle  ne  les  abandon- 
ne enfin ,  que  lorfqu  elle  les  voit  allez 
formés  pour  defeendre  feuls  à  la  cuifine , 
Se  pourvoir  d'eux-mêmes  à  leur  fubilf- 
tance. 

Diane ,  dans  fon  bouge  ,  n'efl  pas  plus 
négligente  à  l'égard  de  fes  petits ,  que  Mi- 
nette ne  l'en:  envers  le  Cens.  Entend-elle 
le  moindre  bruit  ?  la  voilà  fur  le  qui-vive. 
Elle  eft  chère  à  fon  maître  ,  &  on  lui  épar- 
gne le  foin  d'aller  elle-même  chercher  (s. 
nourriture  :  mais  ce  n'eft  encore  qu'avec 
des  précautions  qu'on  la  lui  fournit,  &  l'on 
fe  contente  de  la  mettre  à  l'entrée  de  la 
porte.  Qu'on  faiïe  mine  feulement  de  pé- 
nétrer plus  avant  ,  on  la  voit  bien-tôt 
montrer  les  dents.  Elle  n'entend  raillerie 
fur  rien ,  &  cette  chienne ,  u  folichonne 
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quatre  jours  avant ,  eft  devenue  réfervec 
Se  farouche. 

On  ne  l'expofera  pas  aux  mêmes  cha- 
grins que  Minette.  Elle  n'a  eu  que  deux 
Lévriers  :  mais  en  eut-elle  eu  dix  ,  on  les 
lui  auroit  tous  laifTés.  Diane  eft  impaya- 
ble s  c'eft  la  plus  fùre  &  la  plus  légère 
Levrette.  On  ne  peut  trop  avoir  de  petits 
d'une  fi  bonne  race.  Ils  prennent  en  paix 
des  forces  auprès  de  leur  mère ,  &  on  ne 
les  lui  enlève  que  lorfqu'ils  font  affez  forts 
pour  donner  à  dreffer.  Les  voilà  donc  hors 
de  l'Hôtel.5  Oui  :  mais  examinez  quelle  eft 
l'attention  du  mari  cI'Elvire  pour  qu'on 
ne  lui  enlève  pas  fes  Lévriers.  Il  ne  s'en 
ûc  à  perfonne  ;  &  c'eft  lui-même  qui  leur 
paffe  au  cou  un  ruban ,  dont  il  fcelle  les 
deux  bouts  fous  l'empreinte  de  fon  cachet 
particulier.  Je  crois  que,  pour  plus  de  fure- 
té ,  il  y  feroit  appofer  les  fcéaux.  Il  fait 
faire  enfuite  devant  lui  un  fignalement 
exad:  de  toutes  les  marques  &  taches  au& 
quelles  il  pourra  les  reconnoître,  lorfqu'on 
les  lui  ramènera  tout  inftruits.  Que  de 
foins  î  que  d'inquiétudes  !  il  ne  s'agit  ce- 
pendant que  de  s'afîurer  la  poffeffion  cer- 
taine de  deux  chiens  dont  on  connoît ,  & 
dont  on  eftime  la  race. 

PaiTons  au  troiûéme  événement,  le  plus 


DE    L'HOMME.  tj 

ïhtrreflant  &  le  plus  curieux  fans  douter 
mais  le  moins  naturel  6c  le  plus  blâmable 
dans  fes  fuites.  Suivez-moi  dans  l'Apparte- 
ment d' El  vire.  Point  de  bruit  :  mar- 
chez a  pas  de  velours.  On  n'entre  là  qu'a- 
vec miftére  :  c'eft  le  temple  du  ûlence  & 
du  repos  :  les  femmes  mêmes  n'y  parlent 
qu'avec  néceflité ,  au  moins  faut-il  qu'un 
homme  les  imite.  Mais  à  propos ,  dites- 
moi  :  que  venez- vous  voir?  Eft-ce  la 
mère  ?  Eft-ce  l'enfant  ?  C'eft  la  curiofité 
que  vous  avez  pour  ce  nouvel  héritier  d'un 
fi  grand  nom  ,  qui  vous  amène  ;  tournons 
donc  du  côté  de  la  cheminée.  C'eft  dans 
cette  profonde  duchefTe ,  &  fur  cet  oreiller 
rebondi  qu'il  répofe.  Eh  !  où  allez-vous 
donc?  Et  quelle  néceflîté  d'ouvrir  ces  ri- 
deaux? Je  vous  devine  j  vous  penfez  trou- 
ver le  poupon  fur  le  fein  de  fa  mère.  Pau- 
vre ruftre  !  pauvre  villageois  !  ne  diroit-on 
pas  que  vous  êtes  dans  le  bouge  de  Diane? 
Où  vous  croyez  vous?  Dans  la  chaumière 
d'une  Picarde.  Aprenez  que  les  Dames  ne 
Tentent  qu'elles  font  mères ,  que  lorfqu'elles 
font  enceintes  ;  &  que  deux  minutes  après 
l'accouchement ,  elles  en  oublient  totale- 
ment les  devoirs  &  prefque  le  nom. 

Eft-ce  le   fruit  des  amours  d'E lvirs 
que  je  vois  déjà  profcrkôt  banni  de  fa  cou- 
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che?Que  fcroit-elle  de  plusfic'étok  celui 
de  fa  haine  ?  je  n'ofe  paffer  l'écorce  d'un 
article  auffi  délicat  :  que  les  intéreffés  y 
réfléchiffent. 

El  vire  ,  nonchalamment  couchée  entre 
quatre  rideaux  fur  le  plus  moelleux  duvet, 
ne  reflent  qu'elle  eft  mère ,  que  pour  s'en 
plaindre;  &  le  poupon  eft  déjà  paffé  entre 
les  bras  d'une  nourrice ,  à  qui  Madame 
fa  mère  l'abandonne  fans  aucun  regret. 
Outre  les  rifques  aufquels  elle  l'cxpofe  im- 
prudenment  vis-à-vis  d'une  femme  étran- 
gère ,  dont  le  fang  peut-être  mal-fein  va 
faire  corps  avec  la  fien  ;  que  dis-je  ,  le  re- 
nouveller  en  fon  entier  ;  peut- elle  raifonna- 
blement  fe  figurer  que  cette  femme  fans 
éducation,  8c  qui  lui  vend  fes  foins  un  louis 
d'or  ou  deux  par  mois  ,  fe  croira  obligée 
d'avoir  plus  de  tendreflfe  qu'elle  pour  fon 
fils ,  après  la  leçon  de  dureté  qu'elle  lui 
donne  elle-même  à  fon  égard? 

Minette  8c  Diane ,  mères  véritablement 
dignes  de  l'être,  que  vous  êtes  bien  moins 
tranquilles  fur  le  fort  de  vos  petits  !  que  j'ai- 
me à  me  rappeller  vos  inquiétudes  8c  vos 
foins  ! 

Peut-être  qu'ELviRE  eft  plus  a  plaindre 
qu'à  blâmer.  Peut-être  n'eft-elle  pas  en 
ctat  de  nourrir  elle-même  fon  fils  ?  Ce  n'eft 
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point  du  roue  là-deflus  qu'elle  fe  règle.  La 
fource  de  la  bien-faifante  liqueur  qui  y  eft 
propre  ,  n'eft  que  trop  abondante  chez 
elle  :  elle  s'en  plaint  même ,  Se  aime  mieux 
fe  fervir  de  remèdes  dangereux  pour  en  dé- 
tourner lé  cours  Se  la  tarir ,  que  d'en  faire 
un  ufage  plus  falutaire  Se  plus  naturel. 

Comment!  E  l  v  i  r  e  eft  accouchée  de- 
puis quatre  jours,  6c  elle  eft  encore  affez 
bonne  mère  pour  garder  fon  fils  chez  elle 
pendant  tant  de  tems?  il  n'eft  pas  encore 
tranfplanté  dans  le  taudis  de  Catau  ?  Une 
heureufe  révolution  de  tendreiTe  mater- 
nelle aura,  fans  doute,  fubitement  ane'anti 
le  barbare  décret  de  fon  exil.  Hélas  !  l'exé- 
cution n'en  eft  retardée  que  de  quelques 
jours  ;  parce  qu'on  attend  un  Duc  qui  doic 
nommer  l'enfant.  Né  depuis  quatre  jours, 
il  n'eft  pas  baptifé.  Ainli  par  orgueil ,  5c 
par  ambition ,  on  hazarde  le  falut  d'un  en- 
fant qu'une  légère  convulfion  peut  em- 
porter. Le  premier  facrifice  réfolu  ,  on  ne 
penfe  pas  beaucoup  à  celui-ci. 

Ce  Parein  tant  attendu  Se  fi  fouhaité , 
eft  enfin  arrivé.  La  cérémonie  eft  faite,  Se 
le  poupon  va  erre  entièrement  livré  aux 
foins  de  Catau  la  cordonnière.  On  fe 
reffouviendra  peut-être  des  mefures  que 
fon  perc  prend  d'ordinaire  pour  s'afliirer 
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contre  réchange  des  petits  de  Diane,  cette 
excellente  Levrette  ;  ces  attentions  ne  font 
pas  condannables  dans  un  chaflTeur  actif, 
qui  connoît  la  bonté  de  fa  chienne,  &  qui 
veut  s'en  conferver  la  race.  Mais  Texcufe- 
ra-t'on  fur  fon  indifférence  pour  fon  fils? 
C'eft  un  fils  unique ,  le  feul  héritier  de  fes 
biens  &  de  fon  nom ,  &  il  n'eft  pas  fur  qu*- 
Elvire  lui  en  donne  un  fécond.  Il  le  voit 
cependant  partir  ,  fans  chercher  à  quels 
lignes  il  pourra  le  reconnoître  ,  lorfqu'il 
viendra  a  le  retirer  des  mains  de  fa  nour- 
rice. S'il  mouroit  ;  fi  Catau  le  changeoit, 
6c  qu'elle  lui  fubftituât  un  de  fes  enfans  : 
comment  démafquer  la  fourberie  ?  C'eft-ce 
dont  il  paroits'embarafTer  fort  peu.  Qu'on 
lui  rapporte  un  enfant ,  il  eft  content  : 
peut-être,  tel  qu'il  foit,  ne  lui  appartien- 
dra-t'il  que  comme  celui  ci,  parce  qu'il 
en  aura  payé  la  nourriture  &  l'entretien? 
Que  prononcer  fur  le  mari  d'E lvire? 
Qu'il  eft  plus  chaflTeur  que  Pcre.  Et  eft-il 
bien  certain  qu'il  foit  d'avantage?  Mais, 
quoiqu'il  en  foit,  cette  objection  d'incer- 
titude s'arrête  bien  en  deçà  d'E  l  v  i  r  e. 

Faut-il  encore  de  nouvelles  Loix  pour 
apprendre  aux  pères  &  aux  mères  leurs 
devoirs  envers  leurs  enfans  ?  La  Religion 
doit- elle  en  faire  un  commandement  ex- 
près ? 
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près?  Mais  les  Loix  &  la  Religion feroient- 
elles  mieux  écoutées  que  la  nature  qui 
nous  parle  de  bien  plus  près  ?  Elles  ont  crû. 
toutes  deux  fa  voix,  toute  feule,  affez  forte 
la-deflus  pour  n'avoir  pas  befoin  de  leurs 
fecours.  A  quoi  ferviroient-ils  en  effet? 
les  mères  en  objeCteroient- elles  moins 
leur  délicateffe? 

Zélateurs  outrés  de  la  Loi  naturelle ,  pré- 
dicateurs emphatiques  de  fes  féduifantes 
maximes ,  que  dites-vous  d'une  mère  bar- 
bare ,  qui  abandonne  fans  honte  le  fang 
de  fon  fang? 

Pendant  lîx  femaines  entières  la  belle 
Elvire  mitonne  fes  charmes ,  &:  revoic- 
au  bout  de  ce  tems  avec  fatisfaction  dans 
fes  glaces ,  que  fon  minois  enfantin  n'a 
rien  perdu  de  fes  grâces  ,  que  fes  traits  ne 
font  pas  groflis ,  que  cet  air  de  jeuneffe^ 
qu'elle  aime  ,  ne  l'a  pas  abandonnée.  Ses 
yeux  ne  font  point  ternis  ,  elle  jouit  tou- 
jours de  cette  fraîcheur  qu'elle  idolâtre, 
fes  lys  &  fes  rofes,  dont  elle  eft  fi  folle, 
ont  encore  tout  leur  brillant  :  elle  fe  féli- 
cite elle-même  avec  complaifance  ,  dès 
qu'elle  peut  s'affûrer  que  ce  beau  fein ,  dont 
elle  fe  paroit  avec  tant  d'avantage,  porté  - 
dc  encore  toure  {a.  fleur  ,  fon  éclat  &;  fa 
forme.  Avec  quelle  joie  penfe-t'elle  qu'elle 
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pourra  remonter  fur  le  théâtre  du  monde, 
fans  avoir  à  craindre  qu'on  vienne  lui  dire 
brufquement  qu'elle  eft  changée.  Flattée 
de  fe  reflTentir  auflî  peu  de  fa  maternité, 
elle  ne  fe  refond  de  courir  les  rifques  d'une 
féconde  groffefle  ,  qu'après  s'être  bien 
propofe  in  fetfî  ,  de  n'être  pas  plus  mère 
qu'elle  ne  Ta  été ,  &  de  ne  s'enreffouvenir 
que  dans  les  douleurs. 

Mères  du  fiécle  ,  mères  Chrétiennes? 
que  ie  parallèle  de  la  tendreffe  des  mères 
de  l'Ecriture  Sainte  doit  vous  couvrir  de 
honte  !  *3,  Rebecca,  fans  doute  ,  plus 
„  riche  que  vous ,  ne  fe  trouve  pas  trop  dé- 
3,  lîcàte  ni  trop  grofTe  Dame  pour  nourrir 
/,  Eftu  &  Jacob  fes  enfans.  Ce  font  deux 
.,,  jumeaux  ,  2c  on  auroit  pu  lexcufcrd'en 
3,  donner  un  à  nourir  à  quelqu'une  de  fes 
j,  fervantes  :  élevé  dans  le  iein  de  fa  famil- 
3,  le ,  &  fous  fes  yeux ,  elle  auroit  été  moins 
},  blâmable  :  mais  fon  amour  maternel  ne 
,,  lui  permet  pas  de  partager  avec  qui  que 
a  cefoit  la  nourriture  de  fes  chers  fils.  Les 
,,  fatigues  qu'on  objecte  ordinairement, 
,,  forment  fes  plus  doux  plaifirs.  Elle  eft 
.,,  mère  de  ces  deux  jumeaux ,  &  elle  les 
,,  nourrit  tous  deux  :  elle  aime  à  les  voir 

*  G  en,  ebap,  xxv, 
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55  à  fon  fein  &  fur  fes  genoux.  N'ayant  à 
5,  plaire  &  ne  cherchant  qu'à  plaire  à 
3,  Isaac,  elle  ne  croit  pas  le  pouvoir 
3,  faire  plus  ffirement  &  plus  fenfiblemcnc 
3,  que  par  les  attentions  qu'elle  a  pour  fes 
3;  enfans. 

*„  Tendre  Rac he l  ,  abandonnerez-vous 
33  votre  cher  Joseph  à  Bala  votre  fer- 
3,  vante  favorite  ?  L'allaitera-t'elle  pour 
3,  vous  à  caufe  de  la  foiblefTe  de  votre  com- 
3,  plexion  ?  Non  Rachel  eft  mère  ,  5c 
3,  ne  veut  pas  que  fa  fervante  prétende  à  la 
3,  reconnoiffance  de  fon  fils.  Elle  feule  veut 
.,  lui  conferver  une  vie  qu'elle  lui  a  don- 
,,  née  ,  6c  ce  n'eft  qu'à  elle  feule  qu'elle 
;,  entend  confier  la  nourriture  du  précieux 
,,  otage  de  la  tendreffe  de  Jacob  fon 
3,  cher  époux. 

*,,  Quel  épouvantable  Edit  porte  le 
'  „  trouble  dans  le  fein  des  familles;d'Ifraël  ! 
„  Des  pères  en  larmes  3  des  mères  pâles  6c 
3,  défolées,  des  époux  &  des  époufestrem- 
„  blans  à  la  vue  du  lit  nuptial ,  &  craig- 
3,  nans  de  fc  trop  livrer  à  fes  charmes.  De 
„  jeunes  fiancées  ne  pouvant  envifager  fans 
3,  douleur  le  jour  de  leur  union  ;  des  fem- 
5)  mes  enceintes  n'ofant  fe  réjouir  de  leur 

*  Gc?î.  ebap.  xxx. 
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„  fécondité.  La  cruauté  peut-elle  fournir 
3,  un  tableau  plushoriblc?  Ne  font-ce  pa* 
„  les  fombres  couleurs  dont  fe  peint  le 
3,  défefpoir  ?  Peuple  infortuné ,  pourquoi 
3)  verfer  tant  de  pleurs  ?  Il  faut  foufcrire  aux 
3,  ordres  barbares  de  l'impitoïable  Pha- 
3,  raon.  Des  flancs  de  leurs  mères  éplo- 
a,  rées ,  tous  les  mâles  condannés  à  la  mort 
3,  par  le  Prince  cruel,  doivent  pafTer  dans 
3,  les  eaux  du  Nil.  jo'cabed  obéira- t'elle 
3,  au  premier  mot  ?  Lui  verra-t'on  aban- 
3,  donner  fans  regret  fon  fils  à  Ja  fureur 
3,  des  ondes  ;  Amram  ,  fourd  à  la  voix  du 
3,  fang,  &au  cri  de  la  nature,  confentira- 
3,  t'il  facilement  à  le  perdre  ?  Non,  non: 
3,  ce  bon  père  5c  cecte  bonne  mère  ont 
3,  trop  de  tendrefTe  pour  s'y  réfoudre.  Mais 
3,  il  va  de  la  vie  d'obéir  au  Roi  ;  n'importe. 
3,  Le  bon  coeur  parle ,  &  ils  n'écoutent  que 
3,  lui.  Pendant  trois  mois  l'enfant  eft  élevé 
3,  fécrétement  dans  l'endroit  le  plus  reculé 
3,  delà  maifon  ,  &  nourri  du  lait  de  l'in- 
3,  quiette  JocABED,fa  mère.  Les  ména- 
3,  ces  redoublent ,  les  recherches  devien- 
yy  nent  plus  exactes  &  plus  fréquentes ,  6c 
3,  déjà  il  n'y  a  plus  lieu  d'efpérer  de  lepou- 
3,  voir  dérober  à  la  mort,  Il  faut  ou  éloïg- 
3,  ner  le  poupon  de  la  maifon  ,  ou  expofer 
j,  toute  la  famille  aux  plus  affreux  iupli- 
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5,  ccs.  Qu'elle  trifte  alternatiue  pour  des 
3>  parens  auflî  affectionnés  !  Quelle  défola- 
31  non  ne  produit  pas  le  facrifïce  qu'il  faut 
3y  faire  IJocabed&Amram  reculent  de 
>,  jour  a  autre ,  &  il  ne  faut  pas  moins  que 
3,  le  danger  viilble  que  court  toute  la  fa- 
3,  mille ,  pour  les  déterminer  à  expofer  leur 
3,  fils.  Ils  le  font  encore  avec  des  précau- 
3,  tions.  Sa  mère  ,  baignée  de  larmes ,  le 
j,  couche  dans  un  petit  panier  de  jonc, 
,.  qu'elle  a  enduit  exprès  de  bitume  &  de 
„  poix.  Une  fois  mis  fur  bord  du  Nil, 
3,  Elle  ordonne  à  Marie,  fœur  de  l'en- 
3,  fant  de  ne  le  point  quitter  de  vue.  La 
3,  fille  de  Pharaon  qui  venoit  pour  fe  baig- 
3,  ner  dans  k  Fleuve ,  appercoit  le  panier 
a,  qui  s'étoit  arrêcé  entre  des  joncs ,  &  le 
3,  fait  retirer  de  l'eau.  On  lui  préfente  l'en- 
3,  fant ,  il  lui  plaît ,  &  elle  prend  la  réfo- 
3,  lution  de  le  faire  élever.  La  fille  de  Jo- 
„  ca'bed  s'offre  à*  elle  pour  aller  chercher 
3,  une  nourrice.  Elle  court  raconter  ce 
„  merveilleux  événement  à  fa  mère.  Elle 
3,  reconnoît  que  c'eft  le  Seigneur  qui  lui  a 
3,  confervé  fon  fils ,  elle  le  bénit ,  &  va  avec 
j,  précipitation  fe  préfenter  pour  en  deve- 
3,  nir  la  nourrice  :  tant  l'amour  maternel 

avoit  de  force  fur  fon  cœur! 

Les  facrifïces  que  l'on  fait  tous  les  jours 
B  iij 
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des  enfans  à  l'ambition  Se  à  l'intérêt ,  êc 
l'uCige  que  la  plupart  des  pères  &  des  mè- 
res font  du  refte  de  leur  vie  ,  ne  prouvent- 
ils  pas  fuffifamment  que  des  ordres  pareils 
à  ceux  que  Pharaon  donna  en  Egypte  7 
ne  les  attrifteroient  guéres  ?  Je  penfe  que 
l'on  ne  verroit  pas  beaucoup  deJocABEo 
aujourd'hui.  S'il  y  avoit  par  hazard  encore 
quelques  Mois  ts ,  je  doute  qu'il  fe  trouvât 
des  Maries  qui  s'intéreiïaflTent  a  eux  s  ils 
n'auroient  pas ,  je  crois  ,  le  bonheur  de 
retrouver  leurs  mères  dans  leurs  nourrices. 


II.      Leçon. 

DE    V  E  N  FJ  N  C  E, 

RI  e  n  de  plus  négligé  dans  le  monde 
que  l'éducation  des  Enfans  :  rien  ce- 
pendant qui  devroit  l'être  moins. 

L'Enfance  cft  une  fource  d'eau  vive, 
pure  &  fans  limon  à  fon  origine  ?  elle 
doit  bien-  tôt  inonder  les  terres ,  5c  s'y  fa- 
lir.  Qu'elle  foit  abandonnée  à  elle  même , 
je  vois  déjà  fes  dégâts ,  chacun  s'en  plaint. 
Plus  elle  va  loin,  plus  fes  eaux  fe  trou- 
blent, Elle  devient  inutile  &  préjudiciable 
dans  tous  les  endroits  où  çlk  patte, 
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Mais  qu'un  Entrepreneur  habile  renferme 
cette  fource  dans  des  canaux ,  elle  portera 
le  rafraichifTement  dans  tous  les  lieux  voi- 
sins :  elle  y  arrivera  claire  :  partout  ou 
Faqueduc  la  conduira  3  on  en  boira  fans 
dégoût,  en  louant  l'intelligence  de  l'Ar- 
chitecte. Il  en  coûteroit  :  ainlî  prefquc 
partout  l'aqueduc  eft  encore  à  faire. 

L'honneur  des  familles  dépend  de  la 
conduite  des  enfans.  Quelques  légères  qui 
foient  les  Loix  du  monde ,  elles  chargent 
cependant  les  pères  de  cette  caution.  Liées 
à  cet  égard  aux  Loix  Divines ,  ne  feront- 
elles  pas  écoutées  ?  Non  ;  elles  ne  le  font 
point.  Toutes  les  Loix  rendent  les  pères; 
refponfables  des  égaremens  de  leurs  enfans. 
Ils  tombent  cependant  chaque  jour  dans 
les  moins  fupportables  :  on  s'en  plaie  aux 
pères.  Que  répond  l'un  ?  Que  voulez-vous 
que  j 'y  fane  ?  &  l'autre  que  dit- il  ?  C'eft  fou 
inclination.  Foibles  6c  honteufes  exeufes. 

Le  cœur  d'un  enfant  eft  un  cire  molle 
Se  unie  ,  apprêtée  pour  recevoir  toutes  les 
formes  que  l'on  lui  voudra  donner.  Je  vois 
un  bon  Artifte  :  il  n'y  en  a  guéres  5  il  a  la 
cire  entre  la  main  >  il  en  a  fait  un  morceau 
achevé.  Un  médiocre  Artifan,  j'enconnois 
nombre ,  la  tourne  &  la  retourne ,  pour 
nen  tirer  qu'une  ébauche  peu  régulière» 

B  iv 
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Un  mauvais  ouvrier,  homme  mercenaire, 
&  ne  vivant  qu'à  Tes  pièces ,  la  paîtrit  à  la 
hâte,  l'encraiTe,  &  n'en  forme  ,  à  la  fin, 
qu'un  monftre  à  fept  têtes ,  qui  ne  reïTem- 
blant  proprement  à  rien  ,  eft  cependant 
afïez  hideux  pour  fe  faire  éviter  de  ceux 
qui  le  voyent ,  &  leur  caufer  de  la  fraieur. 

On  regarde  d'ordinaire  l'enfance  d'un 
air  fi  indifférent,  ôc  comme  fi  peu  de 
chofe ,  qu'on  fe  perfuade  que  la  gouvernante 
la  plus  bornée  ,  n'eft  que  trop  fuffiflante 
pour  la  bien  diriger.  C'eft  aux  grands  ta- 
kns  d'une  païfanne  à  moitié  décraffée, 
dont  la  mémoire  eft  toute  teinte  des  vices 
d'une  éducation  défedtueufe  ,  &  dont  la 
langue  ,  mal  imbue  ,  dégoûte  encore  l'i- 
diome de  fon  hameau,  qu'on  abandonne  à 
dégrofllr  le  naturel  de  Monfieur  le  Comte, 
&  de  Monfieur  le  Chevalier.  C'eft  Margot, 
transformée  en  Goton,  qui  va,  croi-t'on, 
leur  former  le  cœur  ,  leur  donner  des 
leçons  du  feavoir-vivre,  &  leur  faire  con- 
noître  leur  langue. 

Si  les  premiers  élémens  de  l'éducation  fe 
bornent ,  comme  fe  le  perfuadent  prefquc 
tous  les  pères  ,  à  apprendre  à  manger  pro- 
prement ,  à  ne  pas  cracher  fur  foi  ni  fur  les 
autres,  à  fçavoir  diftinguer  la  main  droite 
de  la  gauche ,  &  à  tirer  le  pied  droit  dans 
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i'occafion  :  il  l'on  penfe  que  l'on  peut  ré- 
duire tous  les  devoirs  des  enfans ,  envers 
Dieu ,  à  une  formule  de  prières ,  fouvene 
mal  dirigée  3  apprife  par  routine ,  &  récitée 
foir  &  matin  à  la  hâte,  &  par-diftra&ion. 
Si  les  pères  &  les  mères  fe  contentent, 
par  toutes  redevances  de  leur  part  ,  de 
quelques  révérences  ou  de  complimens 
dieftés ,  fi  l'on  croit  qu'ils  fe  rendent  fuffi- 
famment  ce  qu'ils  fe  doivent  ,  lorfqu'ils 
favent  boire  &  manger  :  Je  conviens ,  en 
ce  cas  ,  que  c'eft  aifez  de  Goton  pour  les 
former  ;  &  fuppofé  qu'elle  fâche  lire ,  elle 
pourra  même  conduire  fon  élève  jufqu'aux 
Ba . .  be . .  bi . .  bo  . .  bu . . .  Difons  mieux  : 
Je  ferai  très -content  de  la  Gouvernante, 
il  le  Petit-Bon  Homme  n'a  rien  appris.  Sa 
mémoire  lui  rendroit  alors  un  très  mauvais 
fervîce,  fi  elle  fe  trouvoit  trop  à  fa  portée. 
Car  de  combien  de  fadaifes,  de  miféres, 
&  de  fauffes-peurs  ne  fe  farciroit- elle  pas, 
û  par  malheur  l'enfant  avoit  déjà  l'imagi- 
nation défrichée  ?  On  le  verroit  trembler 
au  coup  de  tonnerre  ,  fans  s'inquiéter  du 
Dieu  qui  conduit  l'orage ,  ou  ne  s'en  in- 
quiéter que  pour  le  craindre  3  6c  ne  le 
prier  qu'en  tremblant. 

Un  expérience  journalière  me  fert  de 
preuve  fans  réplique.   Il  faut  une  étude 


16  L'ÉCOLE 

particulière  ,  &  une  application  infinis 
pour  déraciner  de  mauvaifes  inclinations 
fortifiées  parl'habitude,  &  comme  domici- 
lées  &:  autorifées  par  la  prefeription.  Avec 
une  attention  légère  &  le  moindre  travail , 
on  vient  à  bout  de  drefler  un  cœur  neuf, 
6c  qui  n*a  pas  encore  été  empreint  d'aucun 
cara&ére  particulier.  Que  de  raifon  pour 
engager  les  Parens  à  ne  point  négliger  ces 
premiers  momens  de  la  vie!  Momens  pré- 
cieux qui  décident  prefque  toujours  du  bon- 
heur de  tous  les  autres.  Ceft-làle  tems  où 
s'établiiïent  ces  préjugés  fi  violens  &  fi 
tenaces ,  par  lefquels  on  voit  tant  de  gens 
fubjugés  jufqu  à  leurs  derniers  foupirs. 

La  mémoire  eft  une  table  de  marbre  ra- 
fe ,  &.  qui  de  la  feie  va  pafler  fous  le  cifean 
du  Sculpteur.  Elle  eft  propre  à  recevoir 
toutes  les  figures  qu'on  y  voudra  tracer. 
Les  feront-elles  une  fois,  il  ne  fera  plus 
pofTible  de  les  effacer  tellement,  quil  n'y 
paroiiïe  encore  dans  quelqu'endroit.  De 
quelle  conféquence  eft-il  donc  de  ne  le 
confier  qu'à  un  habile  homme ,  qui  ne  laiffe 
rien  à  refaire  à  un  ouvrage  qu'il  eft  fi  dif- 
ficile de  retoucher?  Le  marbre  eft  bien  en- 
tre les  mains  d'un  Boucbardon,  ou  dans  l'a- 
telier d'un  le  Moine. 

Qu'on  revienne  de  Terreur  où  l'on  eft 
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furie  chapitre  des  Gouvernantes.  Il  faut 
plus  que  du  fens  commun  ,  &  ce  n'eft  pas 
même  allez  d'avoir  de  Pétrit,  pour  com^ 
mencer  à  développer  l'homme  des  larges 
de  l'enfance.  Cet  emploi  demande  beau- 
coup de  jugement.  A  un  grand  fond  de 
piété  bien  éclairée,  &  capable  de  diriger 
des  inclinations  Chrétiennes,  il  faut  join- 
dre une  connoifTance  étendue  ^e  h  religion. 
Car  quel  gain  fera  un  enfant  ]ui  faura  ce 
qu'il  doit  au  monde  ,  &  qui  le  pratiquera 
à  la  lettre  ,  fi  l'on  ne  Pmftruit  pas  de  ce 
qu'il  doit  à  Diçu?  Je  fai  qu'on  remet  tou- 
jours cette  importante  leçon  au  catéchif- 
me.  On  s'en  tient-là.  Je  fuis  obligé  de  le 
dire  :  Ceft  encore  un  des  vices  de  l'édu- 
cation la  mieux  foignée  s  c'eft  même  !e 
plus  grand  &  le  plus  nuifible,  parce  qu'il 
eft  le  plus  fpécieux ,  le  mieux  établi , 
&  le  plus  accrédité.  Tout  le  Catéchifme 
appris  par  cœur  ,  &  récité  pîulieuo  fois, 
ne  préfente  encore  que  des  idées  bien 
foibles  de  la  Majefté  de  Dieu  ,  &  de  la 
grandeur  de  la  religion.  Raifonne-t'on 
une  fois ,  on  ne  s'en  tient  pas  là.  On  veut 
tout  approfondir  :  on  veut  tout  connoître. 
Les  Miftéres  piquent  la  curiofité.  On  s'at- 
tache à  vouloir  définir  la  Divinité,  8c  on 
oublie  de  l'adorer  ;  pareequ'on  ne  la  con- 
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çoit  pas  nettement  fur  la  légère  Se  peu  ma* 
gnifique  image  qu'on  nous  en  a  présentée 
dans  l'enfance. 

La  troifiéme  partie  de  cette  première 
éducation  fe  confacre  ordinairement  aux 
ufagesdu  monde.  Souvent  même  elle  tient 
la  première  place  dans  les  foins  d'une  gou- 
vernante ,  Se  dans  le  plan  que  les  pères 
leur  donnent  fur  la  conduite  qu'ils  veulent 
qu'elles  tiennent  à  l'égard  de  leurs  en- 
fans. 

Que  d'adreffe  &  d'attention  ne  faut- il 
pas  pour  plier  l'humeur  dès  qu'elle  paroît, 
ou  pour  la  déraciner  ii  elle  fe  montre  du 
mauvais  côté  !  Quelle  dextérité  lorfqu'on 
veut  aider  un  génie  lent ,  &  ne  le  pas  étouf- 
fer î  Quelle  feience  du  cœur  humain  pour 
arrêter  prudemment  les  fougues  d'un  tem- 
pérament trop  hâtif,  ou  pour  éloigner  ha- 
bilement ce  qui  pourrait  préjudicier  à  la 
fève  des  bonnes  mœurs  !  Eft-ce  là  le  fait 
d'une  fervante  débarbouillée  depuis  deux 
jours?  Il  faut  avoir  reçu  foi -même  une 
éducation  honnête ,  pour  être  en  état  d'en 
donner  des  leçons. 

Qu'on  demande  à  tous  les  hommes  faits 
ce  qu'ils  ont  appris  fous  les  gouvernantes 
les  moins  mal-adroites.  Je  vais  répondre 
pour  eux  :  ils  ont  tremblé  devant  les  ver: 
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gcs  :  îh  fefont  accoutumés  à  mentir ,  par- 
ce qu'ils  ont  vu  que  la  vérité  leur  atdroit 
pvefque  toujours  ou  des  réprimandes  ou  des 
châtimens  :  ils  l'ont  devenus  gourmands» 
parce  que  les  récompenfes  dont  onlesflat- 
toit,  &  qu'on  leur  faifoit  acheter ,  ne  con- 
iiftoit  qu'en  bonbons ,  un  morceau  de  con- 
serve ,  une  dragée,  des  confitures  -voilà ce 
qui  les  faifoit  obéir.  Et  de  l'amour  du  bien, 
du  refpecr  pour  les  pères  &  mères ,  &  de 
l'obéiifance  qui  leur  eft  due,  pas  un  mot. 
Lorfque  dans  la  fuite  on  eft  venu  à  leur  en 
parler ,  Se  à  leur  en  démontrer  la  nécefîké, 
il  ne  leur  a  pas  été  aile  de  s'y  faire.  Com- 
bien encore  font  morts  fans  s'y  être  jamais 
faits  ! 

Que  de  miféres  pour  un  Moralifte  !  va- 
t'on  dire.  Je  conviens  qu'il  y  en  a  beau- 
coup de  trop  :  mais  enfin,  ce  n'eft  encore 
que  la  moindre  partie  de  celles  qui  con- 
courent à  gâter  le  meilleur  cœur.  J'en 
reviens  toujours -là  :  l'éducation  eft  une 
femence  qui  ne  fait  que  fructifier  dans  le 
refte  de  la  vie.  Que  de  preuves  honteufes 
du  peu  de  foin  des  parensdans  cette  partie! 

A  l  c  i  d  h  eft  d'une  des  premières  famil- 
les du  Royaume  ;  orphelin  de  bonne  heure  : 
je  déciderois  prefque  qu'il  a  gagné  en  le 
devenant.  Une  affemblée  de  parens  lui  a 
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1,0  nmé  un  Tuteur.   C'eft  encore  un  boii- 
hcur  pour  lui  que  fon  Tuteur  ne  l'ait  point 
gardé  dans  fa  maifon.  Mais  on  lui  a  donné 
des  gouvernantes  :  une  feule  eut  plus  que 
fuffi  pour  le  gâter ;  que  deviendra  t'il  avec 
trois  ?  Il  en  fucera  tous  les  travers  diffé- 
rons. La  méchanceté  de  trois  femmes!  Al- 
cide  ,  quel  homme  ferez-vous  ?  Il  n'a  que 
fept  ans ,  me  dira  t'on,  eft-il  tout-à-fait 
perdu  ?  Non  ,  il  y  auroit  encore  de  la  ref- 
iburce  ,  fi  cette  cire  tomboit  en  bonnes 
mains.  Suivons  fon  éducation  :  on  lui  ar- 
rête un  Gouverneur,  &:  un  Précepteur.  Qui 
les  a  choifis?  C'eft  Emilie  ,  l'amie  intime  de 
jon  Tuteur  :  elle  fe  connaît  en  hommes.   Je  le 
crois  un  Gouverneur  de  un  Précepteur  de 
la  main  d'Emilie  !    Alcide  ,  que  je  vous 
fhàoittiMé  A...  Se  M.  le  Chevalier  B. . . . 
après  vos  trois  Gouvernantes  ;  vous  êtes 
perdu.  Il  y  avoit  chez  vous  de  quoi  faire 
un  grand  homme ,  fi  n'ayant  plus  de  mère , 
on  vous  eut  envoyé  en  nourrice  en  Nor- 
mandie ;  fi  on  vous  eut  mis  en  fevrage 
dans  un  Fauxbourg  ,  &  fi  l'on  vous  eut 
donné  pour  Précepteur  le  bon  homme  C... 
il  vous  eut  moins  appris  vos  titres  que  vos 
devoirs.  Vous  fauriez  moins  que  vous  êtes 
Grand  Seigneur  :  mais  vous  le  feriez  d'a- 
vantage. Il  ne  vous  eut  peint  la  grandeur 
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que  fous  les  traies  de  la  libéralité ,  Se  n'eut 
placé  le  véritable  héroifme  que  dans 
l'humanité. 

Ce  bon  papa  &  cette  chère  maman  pa- 
roiffoiem  attendre  avec  impatience  qu'E  r- 
«aste,  leur  fils ,  fut  fevré.  Il  l'eft  enfin  , 
&:  fans  manquer  aux  bienféances  les  moins 
étroites  ,  il  n'eft  pas  pofïible  de  le  laifler 
plus  long-tems  chez  Catau.  Il  ne  pour- 
roit  qu'y  prendre  un  air  épais  &  grofiîer, 
&  que  s'y  naturalifer  à  la  fin  avec  des  idées 
baffes.  SU  ne  fe  relfouvient  pas  des  mau- 
vais exemples  qui  ne  font  que  trop  fous  les 
yeux  parmi  de  telles  gens  ;  que  je  le  trou- 
ve heureux  d'avoir  été  peu  précoce  !  Je  le 
complimente  peut-être  trop-tôt.  Ne  doit- 
on  pas  appréhender  que  quelque  jour  le 
Trancbet ,  le  Tire-pied,  ou  les  Formes  n'en- 
trent en  partie  dans  les  caprices  de  fon 
goût? 

Ergaste  de  retour  chez  fon  père,  &in(- 
truit  parfes  (oins,  perdra  bien-tôt  toutes 
les  impre (fions  qu'il  aura  apportées  de  chez 
C  a  t  a  u.  Doucement.  Le  Poupnn  ne  ren- 
tre dans  la  maifon  que  pour  être  relégué 
dans  une  obfcure  Manfarde ,  &  loin  de 
l'appartement.  A-t'il  encore  fon  père  &fa 
mere?  N'en  a-t'il  point?  Demandez- le  lui. 
Je  me  trompe  5  il  le  fait  ,  8c  Marton  (a 
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gouvernante  a  foin  de  l'en  faire  reiïbuve- 
nir  :  mais  dans  des  circonftances  fi  criti- 
ques qu'il  n'eft  pas ,  à  beaucoup  prés , 
charmé  de  les  connoitre  &  de  les  voir. 
Elle  lui  en  fait  toujours  un  objet  d'épou- 
vante. Ne  les  auroit-il  jamais  vus  ?  Oui ,  il 
les  a  vus  :  mais  i\  peu, fi  peu,  qu'il  ne  les 
reconnoîtroit  certainement  pas.  Hors  le 
jour  de  l'an,  &  certaines  fêtes  où  l'ufage 
Se  l'intérêt  de  Manon  le  conduifent  à  leurs 
appartemens ,  il  ne  les  auroit  pas  fouvent 
embraffés.  Un  compliment  dicté  lui  a  ap- 
pris qu'on  leur  devoit  du  refpecl:.  Mais  lui 
a-t'on  expliqué  ce  que  c'eft  que  ce  refpecl:? 
Qui  !e  lui  auroit  dit  ?  Marton  ?  Marton?  fa- 
vez  vous  ce  qu'eft  cette  Marton?  il  y  a  fîx 
ans  qu'elle  gardoit  encore  les  vaches  de 
fon  village.  On  ne  fait  pas  au  jufte  quel 
contre  -tems  l'en  a  fait  fortir,  &  l'a  ame- 
née â  la  Ville  :  une  condition  de  quinze 
écus  &  l'intendance  d'une  cuifine  bour- 
geoile  l'ont  mis  à  même  d'apprendre  à 
coërTer  :  quelques  parties  de  Vaugirard  lui 
ont  fait  lier  connoiffance  avec  Saint-Lotùsx 
la  femme  de  chambre  de  Madame  a  jafé  : 
Saint-Louis  s'eft  rendu  recommendable  au- 
près de  Madame  par  mille  petics  foins  fe- 
crets  il  a  entrepris  de  placer  Marton  :  il 
s'eft  encoufiné  avec  elle,  5c  a  vanté  fa  dif- 

crétion 
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crétion  :  Madame  avoir,  befoin  d'une  Mar- 
ton  :  adieu  la  cuifine ,  voilà  Marron  deve- 
nue Femme-de-Chambre.  Elle  s'eft  bien- 
tôt rendue  néceffaire  :  Ergafte  a  ère'  fevré  : 
il  lui  a  fallu  une  gouvernante  ,  elle  a  bri- 
gue cette  place  :  la  lui  auroit-on  réfuféc 
Madame,  toute  Madame  qu'elle  eft,  n*au- 
roitofé  :  elle  lui  a  abandonné  le  foind'Er- 
gafte  :  Quelle  gouvernante  a-t'on  donnée  à 
Ergafte  ;  Qu'il  va  faire  de  progrès  fous  fa 
conduite  !  Heureufement  encore  ne  reftera- 
t'il  plus  long  tems  avec  elle.  Il  eft  tems  de 
îe  tirer  de  la  main  des  femmes.  Il  va  fans 
doute  mieux  connôîrre  fon  Père,  &  repa- 
rer ,  fous  fes  yeux ,  tous  les  défauts  de  fon 
é  Jucation.  Oui  ;  il  va  avoir  aujourd'hui 
toutes  entrées  libres  dans  fon  appartement , 
&  dans  celui  de  fa  mère;  car  il  leur  doit 
dire  adieu ,  &partir  des  demain ,  pour  erre 
enfeveli ,  pendant  dix  ans ,  dans  la  pouffie- 
re  d'un  Collège  ,  ou  d'une  Penfion.  Les 
pères  &  mères  penfent-ils  fatisfaire  par  là 
à  tous  leurs  devoirs?  Et  la  nature  ne  crie- 
t'elle  pas  tous  les  jours  dans  leurs  cœurs 
cnnrrc  une  féparation  aufli  barbare  ;  J'ai 
tort  de  les  blâmer.  Je  n'y  penfois  pas  Je 
vous  loue  peres  &  mères,  d'en  agir  ainfî. 
Vous  ne  pouvez  conferver  le  refpcctdans 
te  cœur  de  vos  enfans  qu'en  vous  faifant 
Tonte  I.  C 
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connokrc  à  eux  le  moins  que  vous  pour- 
rez. Quelle  défavantageufe  imprefïion  fe- 
roit,  en  ctfet,  fur  eux  le  continuel  divorce 
où  vous  vivez!  Quelle  foule  de  réflexion, 
pour  Ergafte  ,  lorfqu'il  verroit  que  Ton  père 
eft  un  homme  colère  ,  joueur  ,  ivrogne , 
blafphémateurc^ impie!  On  l'en  fépare  fa- 
gement ,  s'il  eft  tel.  Mais  il  y  a  des  hommes 
par  tout  :  il  va  auColége,  il  les  y  retrou- 
vera. Les  vices  de  fes  camarades  3  6c  ceux 
même  de  fes  Maîtres ,  qu'on  lui  a  choiû^ 
au  rabais,  s'incorporant  avec  fes  défauts 
il  ne  fera  qu'un  monftre  effroyable  qui 
rougira  un  jour  de  fe  voir  tel.  Quelle 
fera  alors  l'obligation  qu"Ergafte  croira 
devoir  à  fon  Père? 

On  anticipe  fouvent  fur  le  raifonne- 
ment ,  pour  chicanner  la  reconnoiffance 
à  cet  égard  ,  &  l'ingratitude  ,  en  cette 
partie  ,  eft  portée  au  dernier  point.  Puis- 
que les  enfans  tiennent  li  peu  de  compte 
des  ménagemens  que  nous  avons  pour 
eux ,  ex  nous  rendent  refponfabies  des 
mauvaifes  inclinations  qu'ils  contractent  ; 
profitons  de  cette  leçon  pour  nous  corri- 
ger de  nos  foibleffes,  que  quelques  pères 
placent  mal-à-propos  dans  le  chapitre  de 
l'Amour.  Qu'on  ne  nous  voye  plus  ap- 
plaudir à  de  faulfes  gentillettes,  ou  à  de 
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petites  fantaiûes,  qui  grandhTmt  à  me- 
sure que  l'enfant  croît,  6c  qui  devien- 
nent infenfiblement,  comme  lui,  des  vi- 
ces drus ,  fores ,  6c  qui  réfiftent  à  tout. 
Le  feul  goût  que  je  reconnois  aux  en* 
fans,  c'eft  celui  du  plaifir.  Né  avec  eux* 
il  fe  nourrit  6c  s'augmente  avec  eux.  Ils 
le  confervent  décidément ,  6c  Faiment 
par  delTus  tout. 

Dès  le  berceau  l'homme  eft  homme  : 
il  eft  parefTeux ,  indolent,  &  négligé  fur  ce 
que  l'on  lui  préfente  fous  le  titre  de  de- 
voirs. S'agit- il  de  jeu  ?  Jl  a  de  la  viva- 
cité, de  l'application  &  de  l'exacflitude. 

Peu  des  plus  raifonnables  d'entre  les 
pères ,  font  affez  maîtres  de  leurs  défirs, 
pour  ne  pas  deftiner  à  un  état  (Jui  les  flatte , 
tels  de  leurs  enfans  qui  ne  font  pas  encore 
nés.  Le  font -ils  6c  commencent -ils  à 
raifonner?  Par  une  diftraclion  impardon- 
nable, on  leur  laiffè  prendre  des  goûts 
directement  oppofés  aux  choix  que  l'on 
a  fait  pour  eux.  Delà,  on  doit  deviner 
qu'ils  auront  plus  que  de  l'inaptitude  à  leur 
état.  Je  penfe  qu'en  fuivant  les  enfans  au 
milieu  de  leurs  jouets  6c  de  leurs  amufe- 
mens ,  on  pourroit  aifément  reconnoître 
leurs  partions  dominantes.  Peu  gênés  dans 
leurs  jeux  ,  6c  libres  d'être  tout  à  eux, 

C  ij 
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ils  fe  découvrent  allez  pour  que  l'on  ne 
s'y  trompe  pas,  Il  Ton  veut  y  faire  quel- 
que attention.  J'y  ai  regardé  d'affez  prés 
pour  ofer  répondre  de  la  réufTîte  de  ces 
obfervations.  Je  ne  peux  trop  exhorter 
les  pères  d'y  jetter  férieufement  un  coup 
d'oeil  Souvent  n:  en  faut-il  pas  deux  pour 
être  au  fait. 

Tous  les  enfans  ne  font  pas  û  profon- 
dément occupés  de  bagatelles ,  qu'il  n'y 
ait  encore  place  dans  leur  intelligence 
pour  quelque  chofe  qui  les  affecte  da- 
vantage. Tels  ne  paroiifent  entièrement 
appliqués  à  des  babioles ,  que  pour  mieux 
donner  le  change  à  ceux  qui  les  pour- 
roient  obferver.  On  ne  s'en  défie  point, 
&  Ton  laifïe  fouvent  échnper  devant  eux 
des  fecrets  qu'ils  récueillent  avec  foin,  & 
dont  ils  ne  perdent  pas  la  moindre  cir- 
conftance. 

Un  enfant  eft  tout  œil ,  &  toute  oreil- 
le. Une  réflexion  à  propos  là-deflus  ne 
leur  épargneroit-elle  pas  les  dangereux 
modèles  que  le  mauvais  exemple  &  la 
dépravation  leur  peignent  chaque  jour? 

*  „  Noé,  ce  Saint  Patriarche,  qui  avoic 
„  feul  trouvé  grâce  devant  Dieu,  fort  de 

*  G  en,  chap,  ix. 
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3j  l'Arche  après  le  déluge,  avec  Sem, 
S3  Cham  ,  6c  Japhet  ,  fes  trois  fils,  juf- 
3,  qu'alors  refpecré  &  honoré  également 
„  par  tous  les  trois ,  fi  dans  cet  inftant  ils 
,,  fe  ruflent  féparés  ,  il  eut  confervé  par- 
3,  la,  dans  leurs  cœurs,  le  germe  précieux 
„  du  refpecft  que  la  nature  ,  fa  fainteté  Se 
„  fa  conduite  ,  jufqu'alors  irréprochable, 
33  y  avoient  fait  éclore. 

.,,  Il  planta  la  vigne  ;  &  dans  la  faifon 
„  le  fruit  lui  en  parut  beau  :  il  en  goûta.  H 
3,  tira  le  jus  des  grappes,  fit  du  vin  ,  &  en 
j,  but.  L'Ecriture  l'excufe  fur  fon  ivrefTe, 
3i  parce  qu'il  ne  connoiiîbit  pas  la  force  de 
3i  cette  bohTon.  Il  s'enivra.  Dans  cet  état, 
,3  que  de  fautes  involontaires  ne  fait  on 
3,  pas  ?  Il  s'endormit  5  &  dans  l'agitation  du 
3i  fommeil ,  il  fe  coucha  dans  une  pofture 
,,  indécente.  Cham  furvint ,  &  trouvant 
„  ainfi  fon  père ,  il  perd  tout  le  refped:  qu'ij 
„  avoit  eu  pour  lui  jufques-là  Se  s'en  mo- 
,,  que.  Il  court  en  plaifantant,  en  porter 
„  la  nouvelle  à  fes  frères.  Sem  &  Japhet 
3,  l'en  reprirent  ,  allèrent  à  reculons  re- 
3,  couvrir  leur  père. 

,,  Noé,  à  fon  réveil,  apprit  de  fes  deux 
3,  fils  les  railleries  que  Cham  avoit  faites 
„  â  fon  fujet  >  il  le  maudit  Ôc  toute  U 
j,  po'térité. 
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Il  y  a  encore  des  Noés  :  Doit  on  fe  plain- 
dre qu'il  y  ait  aufli  des  Chams  ?  Les  pre- 
miers font  les  pères  des  derniers.  De  trois 
fils,  deux  font  pieux  envers  leur  père.  S'en 
étonnera- t'on  à  la  fortie  de  l'Arche?  Il  y  a 
long-tems  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  déluge,  5c 
Ton  trouveroit  à  préfent  plus  de  Chams  , 
que  de  Sems  &  de  Japhets.  Il  n'y  a  qu'un 
père  à  la  fortie  de  l'Arche.  Que  les  pères 
du  fîécle  ne  fe  croyent  pas  autorifés  à  l'i- 
miter dans  le  mauvais  exemple  qu'il  donne 
à  fes  enfans.  Bons  fils ,  quels  modèles  â  fui* 
vre  que  Sem  &  Japhet  dans  leur  piété  filia- 
le !  Bons  frères ,  ne  cherchez  pas  la  recom- 
penfe  d'une  bonne  œuvre  aux  dépens  de 
Cham.  ils  n'étoient  que  trois  frères  dans  le 
monde  5  deux  d'entr'eux  font  une  bonne 
action,  &  pour  prix  ils  en  tirent  la  répro- 
bation de  leur  frère.  Qu'il  nous  fuffife  de 
faire  le  bien  par  la  feule  &  douce  fatisfac- 
tion  de  l'avoir  fait. 

En  vain,  veut-on  juftifîer  par  la  fimpa- 
tie  l'aveugle  prédilection  des  pères  pour 
quelqu'un  de  leurs-  enfans  préférablement 
aux  autres.  Le  fang  n'admet  point  des  dif- 
tinclions  de  caprice  ou  de  fantaiûe.  La 
tendrefle  trop  marquée  d'un  père  pour  un 
fils ,  n'eftpas  toujours  le  fceau  de  fon  bon- 
heur; mille  exemples  décident  le  contraire. 
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À  la  fuite  d'une  petite  jaloufie,  à  peine  fe- 
vrée  ,  des  haines  fortes  &  grandes  pren- 
nent terre  dans  le  cœur  de  l'homme  ,  s'y 
ctabliiîcnt >  &  s'y  fortifient. 

*  ,,  Joseph  étoit  le  bien- aimé  d'Is- 
j,  rael  ,  parce  qu'il  l'avoit  eu  dans  fo 
3}  vieillerie.  Il  Taimoit  plus  que  fes  autres 
3i  frères  ,  &  lui  avoit  fait  faire  une  robe 
„  de  plufleurs  couleurs.  Ses  frères  voyanc 
„  donc  que  leur  père  l'aimoit  plus  que  tous 
s>  fes  autres  enfans,  le  haïfîbient,  &  ne  lui 
3,  pouvoient  parler  avec  douceur....  ainû 
„  fes  frères  étoient  tranfportés  d'envie  con- 
„  tre  lui....  Il  arriva  alors  que  les  frères  de 
j,  Jofeph  s'arrêtèrent  à  Sichem  ,  où  il  fai- 
3,  foient  paître  les  troupeaux  de  leur  père. 
„  Et  Ifrael  dit  à  Jofeph  :  vos  frères  font 
„  paître  nos  brebis  dans  le  pais  de  Sichem.- 
„  Venez  donc ,  &  je  vous  enverrai  vers  eux. 
„  Je  fuis  tout  prêt  lui  dit  Jofeph.  Jacob 
„  ajouta  :  Allez  de  voyez  lî  vos  frères  fc 
3,  portent  bien ,  &  fi  les  troupeaux  font  en 
y,  bon  état  ;  &  vous  me  rapporterez  ce  qui 
„  fe  paffe.  Ayant  donc  été  envoyé  dans  la 

„  vallée  d'Hébron ,  il  vint  à  Sichem 

,,  LorCquc  fes  frères  l'eurent  aperçu  de  loin, 
„  avant  qu'il  fefût  approché  d'eux  j  ils  rç- 

*  Gen,  ebap.  xxxvir, 
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j,  folurcntde  le  tuer Auiîî-tôt  donc  que 

3,  Jofeph  fut  arrivé  auprès  de  Tes  frères ,  ils 
3'y  lui  ôterent  fa  robe  de  plufieurs  couleurs, 
3,  qui  le  couvroit  jufqu'en  bas .  ...  Ils  le 
3,  vendirent  vingt  pièces  d'argent  aux  If- 
s,  maelites ,  qui  le  menèrent  en  Egypte.... 
3,  Apres  cela  ils  prirent  la  robe  de  Jofeph  , 
3,  &  l'ayant  trempée  dans  le  fang  d'un  che- 
3,  vreau  qu'ils  avoient  tué  ,  ils  l'envoyèrent 
3i  à"  fon  père ,  lui  faifant  dire  par  ceux  qui 
a,  la  lui  portoient  :  voici  une  robe  que  nous 
3,  avons  trouvée  ;  voyez  fi  c'eft  celle  de 
„  votre  fils  3  ou  non.  Le  père  l'ayant  ré- 
3,  connue  ,  dit  :  c'eft  la  robe  de  mon  fils , 
.,  une  bête  cruelle  l'a  dévoré  ,  une  bête  a 
3,  dévoré  Jofeph.  Et  ayant  déchiré  (es  vête - 
,",  terriens,  il  fe  couvrit  d'un  cilice,  pleu- 
,,  rant  fon  fils  fort  long-tems.  Alors  tous 
„  fesenfans  s'affemblérent ,  pour  tâcher  de 
i3  foulager  leur  père  dans  fa  douleur  :  mais 
„  il  ne  voulut  point  recevoir  de  confola- 
,,  tion,  6c  il  leur  dit  :  Je  pleurerai  toujours 
33  jufqu'à  ce  que  je  defeende  avec  mon 
33  fils  au  fond  de  la  terre.  Ainfi  il  continua 
33  toujours  de  pleurer. 

Une  peinture  aufli  trifte  des  effets  &  des 
fuites  de  laprédilecrio^doit  bien  faire  reve- 
nir les  peres  des  préférences  qu'ils  ont  pour 
certains  enfans  au  de'favaruage  des  aunes, 
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III.     Leçon. 

DE   UEDUCJTION. 

A  Près  bien  des  foins  Philemon  a  ob- 
.  enù  Ismene.  Dès  le  jour  des  accords 
iis  déiiroient  tous  deux  un  fils  ,  cjui  pûc 
relever  leur  Maifon.  Ifméne  cachoic  Tes 
dcfirs  au  fonds  de  fon coeur,  &  Philemon 
les  annonçoic  à  qui  vouloit  les  entendre. 
Le  jour  des  noces  parens,  amis,  voilîns 
ont  fouhaité  un  fils  aux  nouveaux  époux. 
Le  lendemain  les- tantes  &:  les  mamans  en 
ont  tiré  l'horofcope.  Lesplaifirs  ie  Joignent 
aux  déiirs  de  Philemon  &  d'Ifméne ,  & 
viennent  enfin  fonder  leurs  efpérances. 
Avec  quelle  joie  examinent- ils  des  lignes, 
mêmes  les  moins  certains,  pour  les  auto- 
rifer.  On  l'attend  avec  impatience ,  ce  chec 
fils  :  'c'eft  trop  de  neuf  mois.  Jufques-là 
tout  eft  dans  l'ordre  ,  &;  les  époux  conci- 
lient en  un  feul  point  la  Religion  &  leurs 
devoirs ,  la  raifon  3c  leurs  plaiûrs.  Ce  fils 
eft  enfin  né.  Son  père  &.  fa  mère  ne  déû- 
roient  apparemment  rien  de  plus.  Il  l'eft 
à  peine  ,  qu'ils  l'éloignent  avec  barbarie 
de  la  maifon  paternelle  :  on  le  févre,  il  y 


4i  L'ECOLE 

ren-rc  ;  5c  quelle  gouvernante  alors  lui 
donne  t'on  ?  Une  Suson  :  Servante  tirée 
de  la  Terre  de  Monfîeur,  complaifante  de 
Madame  ,  &  dont  les  intrigues  fourdes  ont 
changé  le  Jnjieçn  robe  de  chambre  5  une 
Silvih  placée  dans  la  maifon  de  la  main 
d'un  faux  ami ,  qui  pourroit  peut  être  bien 
répondre  de  fon  favoir-faire  fur 'le  chapi- 
tre des  enfans.  Il  doit  bien  profiter  dans 
de  telles  mains.  On  l'en  tire  à  fept  ans, 
Fefprit  rempli  de  fadaifes  &  de  terreurs 
de  grand'mere ,  la  mémoire  meublée  de 
contes  bleus,  l'idée  farcie  de  Revenans, 
la  langue  affez  délice  pour  bégayer  Ton 
Eemdicite  ;  mais  au  refte  fâchant  paffable- 
ment  diftinguer  fa  main  droite  de  la  gau- 
che, la  baifant  civilement  en  remerciant, 
Se  faifant ,  affez  à  propos ,  ufage  de  fon 
pied  droit.  Beaux  élémens  d'éducation  pour 
un  enfant  qu'on  deftine  aux  premières  pla- 
ces de  l'Etat  !  La  fuite  corrigera  l'abus  du 
commencement  :  A  la  bonne-heure.  Il  a 
befoin  d'un  Précepteur.  Il  s'en  préfente 
quatre.  Lequel  arréte-t'on  ?  Ne  le  devinez- 
vous  pas  ?  C'eft  le  moins  cher.  Un  homme 
de  rien,  dont  un  rabat  blanc  ou  bleu  fait 
tout  le  mérite  :  un  homme  qui  ne  fait  ni 
penfer  ni  réfléchir?  qui  la  plupart  du  tems 
ne  fait  pas  lire.  Il  ne  coûte  que  cent  écus 
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par  an  :  voilà  l'homme  qu'il  falloir.  Phi- 
lémon  &  Ifméne  lui  livrent  leur  Fils  :  Il 
a  la  main  lourde  ,  6c  il  fait  à  ion  élève 
un  fardeau  pénible  de  Ternie  :  il  s'en  fait, 
pour  lui-même,  un  métier.  Sans  difeer- 
nement  pour  en  connoître  les  charmes, 
6c  peu  adroit  à  diverfifier  le  parterre,  il 
le  force  à  haïr  les  feiences  :  il  obfcurcic 
fa  raifon,  borne  Ion  intelligence,  lui  tranf- 
mer  avec  peine  Ton  ignorance  ,  fa  gro£ 
fiéreté ,  6c  fes  préjugés ,  6c  le  pauvre  jeune 
homme  en  eft  encore  à  dépecer  un  Dift'm- 
guo,  6c  à  faire  l'anatomie  d'un  fillogifme, 
lorfqu'il  eft  déjà  tems  d'entrer  dans  le 
monde,  5c  de  favoir  vivre. 

L'Ecriture  Sainte  appuie  par-tout  fur 
la  néceflité  de  la  bonne  éducation  :  c'eft 
elle  qui  doit  cautionner  le  bonheur  d'un 
Etat,  &  la  gloire  des  familles. 

*  „  Elevez  bien  votre  enfant,  6c  il  vous 
„  confolera,  &  il  déviendra  les  délices  de 
ti  de  votre  ame. 

§  „  Le  Fils  mal-inftruit  eft  la  honte  de 
„  fon  Père. 

Il  faut  un  fond  de  naturel  bien  riche, 
des  difpofitions  bienheureufes,.une  iacli- 

*  Prnv.  ebap.  xxix. 

S    EçQÎcf.   XXII. 
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nation  abfoîument  tournée  au  bien ,  Se 
avoir  un  ame  privilégiée ,  pour  fortir  de  l'é- 
ducation  ordinaire  fans  vices  grofïîers.  Un 
Enfant  a-til  le  cœur  franc  &  ouvert?  On 
lui  rend  le  menfonge  comme  néceffaire, 
par  les  peines  qu'on  lui  inflige  à  la  vérité. 
Eft-il  généreux  ?  On  l'en  blâme  comme 
d'un  défaut.  Son  Régent  TintérelTe  à  tra- 
hir fes  condifciples  ;  il  l'exhorte  à  devenir 
"efpion  ,  Se  le  foudoie  pour  l'être  :  Aime- 
t'il  la  libéralité  ?  Il  en  eft  réprimendé  , 
quelquefois  châtié.  On  fequeftre  le  fond 
deftiné  à  fes  menus  plaifirs.  S'il  a  le  génie 
beau  &  heureux ,  on  le  reflerre  :  L'a-t'il 
lent,  ou  un  peu  lourd?  On  l'étouffé.  Faut- 
t'il  d'autre  école  ,  pour  peupler  le  Monde 
de  mauvais  citoyens ,  d'inutiles  amis  &  de 
fois  ? 

Que  P  a  l  l  a  d  e  marche  ,  qu'il  entre 
quelque  part  ,  qu'il  faluë  ,  qu'il  parle  :  à 
trente  ans  près ,  c'eft  Callidesme  ,  fon 
Précepteur.  Un  air  épais ,  une  politefle  gau- 
che 3  des  manières  hautaines  &.  dédaigneu- 
fes ,  un  langage  trivial  Se  populaire  :  de 
l'habit  doré  au  petit  colet  :  voilà  Callidef- 
•me  ,  voilà  Pallade.  Plaît- il  à  celui-ci  de 
plaifanter  :  il  ne  prend  pas  la  peine  de  choi- 
£ir  fon  monde.  Sa  mère ,  Dame  refpecta- 
ble,  &  refpedée  par  tout  autre, fe  trouve 
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fous  fà  coupe  i  c'eft-elle  qu'il  phifante.  En- 
core le  mot  en  vaut-il  la  peine  ?  Eft-il  allai- 
•  fonné  ?  Que  vous  dirai-je?  C'eft  de  la  fau- 
mûre  des  Halles  ou  du  Port-au-BIeds.  VoiU 
Pallade  Se  Callidefme.  Quelle  mauvaife 
copie  d'un  mauvais  original  ! 

*  „  Le  fils  fage  ,  eft  la  joie  du  père  ;  le 
3,  fils  infenfé,  eft  la  douleur  de  la  mère. 

Il  y  a  autant  de  foiblefle  à  tout  efpérer 
du  caractère  des  jeunes  gens ,  qu'à  le  trop 
négliger  ,  &  â  n'en  rien  attendre.  Les 
foins  peuvent  beaucoup. 

Cleante  a  un  fruitier  délicieux  :  tous 
les  arbres  qui  le  compofent  font  en  plein 
vent.  Un  Pêcher  ,  qui  lui  vient  de  bon 
lieu,  demande  un  efpalier  bien  placé.  Où 
Je  mettre  ?  Il  fait  que  le  Midi  eft  bien- 
fàifant  à  la  Pêche  :  c'eft  au  Midi  qu'il  le 
fait  planter.  Vingt  Pommiers ,  d'ailleurs 
très  beaux ,  pourraient  intercepter  le  raïon 
de  chaleur  qu'il  deftine  à  fon  Pêcher  :  ils 
font  bientôt  bas.  Le  nouvel  arbre  prend: 
l'Eté  fuivant ,  il  pouffe  des  fleurs  :  l'Au- 
tomne fe  pare  de  Tes  fruits.  Quelle  joie 
pour  Cleante  ,  de  retour  h  fa  campagne 
de  voir  l'état  de  fon  Pêcher  !  Il  fait  i"<:s  dé- 
lices de  le  vifkerà  chaque  heure  du  jour, 

*  Prov.  x. 
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Penfe-t'il  que  Tes  regards  vont  hâter  la  ma- 
turité du  fruit  ?  Il  ne  quitte  l'efpalier  que 
pour  fe  coucher ,  &  ne  fe  levé  que  pour 
l'aller  revoir.  Il  prend  racine  devant  ce 
cher  Pécher.  Enfin  la  faifon  de'tçrmine  le 
goût  des  Pêches;  elles  font  meures.  Il  en 
cueille  une  ,  l'ouvre  avec  plaifir ,  la  voit 
avec  des  yeux  contens ,  &  la  mnnge  ,  en 
friand.  Quelle  chair  !  quelle  goût  ,  quelle 
faveur  !  C'cft  la  Reine  des  Pêches.  lien 
envoyé  à  fes  meilleurs  amis  :  on  lui  en 
fait  des  cemplimens.  Il  s'y  attendoit.  La 
première  qu'il  mange  après ,  lui  en  paroîc 
encore  plus  appétilTante.  Que  de  fatisfac- 
tion  !  Quelle  joïe  !  Ce  n'efl  cependant 
que  pour  une  pêche  qu'un  petit  coup  de 
vent  pouvoit  détruire  dans  fa  fleur. 

Que  l'homme  eft  petit  dans  fes  partions, 
dans  fes  contentemens  ,  &  dans  fes  plai- 
fîrs  !  Un  Pécher  qui  pouvoir  prendre  ou 
fécher,  qui  vient  d'une  main  indifférente, 
ou  à  laquelle  du  moins  on  n'en  doit  pas 
de  compte.  Voilà  l'objet  des  foins  de  Clean- 
te.  Il  a  un  fils  dont ,  après  fa  mort ,  il 
répondra  à  Dieu  fur  fon  ame  ,  &  dont  il 
répond  déjà  à  fa  Patrie  fur  fon  honneur? 
Ta-t'il  mis  dans  une  expolition  favorable? 
Que  fes  vertus  &  celles  de  fes  amis  fer- 
vent à  meurir  fon  cœur.  Faites  abatre  gx.'- 
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îiéreufement  tout  ce  qui  pourroit  couper 
chemin  au  bon  exemple  ,  &  l'empêche 
de  parvenir  jufqu'à  lui.  Je  ne  veux  pas  de 
vous  plus  d'attention  à  fon  égard  ,  que 
vous  n'en  avez  pour  votre  Pécher.  Voyez- 
le  dès  le  matin  ;  ne  le  quittez  pas  plutôt. 
Ce  font  véritablement  vos  regards  tout- 
puiffans  qui  peuvent  faire  tourner  les  fruits 
de  fa  raifon.  La  failbn  eft  venue  ;  fa  bonne 
conduite  a  déjà  un  goût  que  vous  favou- 
rez  a^ec  délices  ;  vos  amis  prennent  pan 
à  votre  joie.  A  vouez -le,  Cleance,  toute 
cette  gaieté  que  vous  aviez  en  mangeant 
ces  Pèches  fucculentes ,  eft-elle  compara- 
ble à  la  fatisfaction  que  vous  reffentez  à 
la  vue  de  votre  fils  ?  Que  vous  devez 
vous  vouloir  de  bien  d'avoir  mis  ce  pré- 
cieux rejetton  dans  une  terre  grafle  & 
nourrifTante ,  &  où  le  fruit  prenne  un  fi 
doux  accroi (Te ment  de  fuc  &  de  bon  goût. 

Avez  vous  trouvé  un  bon  précepteur  a 
votre  fllsî  Dites  avec  Tobie  :  *  „  Quelle 
»,  recompenfe  pourrons-nous  lui  donner, 
.,  qui  ait  quelque  proportion  avec  les  biens 
>,  dont  il  nous  a  comblés.  A  d'autres  ré- 
pond unPere,  c'eft  encore  trop  de  centécus. 

li  y  a  par-tout  des  Maîtres  ,  &  de  toute 

*  Job.  cbûp.  xii. 
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cfpéce.  Maîtres  de  Langues,  &  Maîtres  de 
Phifiques  :  Maîtres  de  Géométrie  &  de 
Géographie  :  Maîtres  de  Mufiques  ,&  Maî- 
tres deDanfe  en  grand  nombre,  &  qui  font 
fortune  :  où  y  a-t'ii  des  Maîtres  de  Mœurs? 

Se  douteroit-on  du  fruit  que  retire  un 
jeune  homme  de  la  (cience  des  Sillogif- 
mes  ?  Un  très- rare  fans  doute  parmi  les 
çeois  &  les  gens  fenfés.  C'eft  d'em- 
brouiller  les  chores  les  plus  claires  à  force 
de  Mineures  ôc  de  Confcquences.  Jette 
dan?  un  monde  qu'il  ne  connoit  pas  ,  il 
y  eft  néceflairement  dupe.  Lui  veut- on 
dire  deux  mots  fur  l'ufage  &  les  bienféan- 
cqs  ?  il  s'échape  à  travers  les  Sophifmes. 
L'efprit  de  difputcs  ,  dont  on  lui  a  fait  un 
devoir  dans  les  écoles  ,  s'eft  naturalifé 
en  lui.  Qu'on  ne  le  prefle  pas;  tout  trem- 
pé d'aigreurs,  il  gâtera  la  converfation  la 
plus  gaie  par  la  contradiction  de  fon  génie. 

On  croit  Couvent  donner  dans  la  belle 
nature ,  lorfqu'onn'eft  franchement  qu'im- 
poli. 

I.  e  vice  entre  dans  l'homme  en  habit  de 
velours ,  Se  n'en  fort  qu'en  lunoutde  bure. 
Il  s'inilnuë  dans  le  cœur  en  gans  fermés: 
fes  ongles  croiOent ,  Se  il  déchire  tout  en 
ie  retirant. 

De  petits  contrats  dé  confcitutiôn  fur 

le 
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le  meilleur  fond  le  confomment  peu  à 
peu ,  fans  que  ie  propriétaire  s'en  apper- 
coive  j  les  intérêts  le  rongent ,  &  l'ufurc 
le  dévore.  Que  ne  font  pas  de  petits  dé- 
fauts qu'on  flatte  ,  &  qu'on  lahTe  douce- 
ment prendre  pied  dans  le  cœur  le  plus 
fage.?  Indulgence  pernicieufe!  Négligence 
dangéreufe  !  Le  malade  une  fois  mis  au 
lie  5  n'eft  pas  reconnohTable  d'un  jour  à 
l'autre. 

Qu'a  befoin  Alcipe  d'une  gouvernante 
pour  fon  fils?  Il  prend  foin  lui-même 
de  drefler  fon  jeune  cœur  :  il  s'inftruic 
par  fes  yeux  du  progrès  qu'il  fait  :  il  grave 
dans  fon  ame  toute  la  noblelfe  de  fes  fen- 
timens  >  &  Sophie  n'eft  proprement  que 
l'intendante  de  fa  garde-robe.  Alcipe,  vo- 
tre fils  fera  un  grand  homme  :  il  ne  dé- 
générera pas  de  fes  Ancêtres  :  certaine- 
ment il  ne  vous  fera  pas  rougir.  J'aime 
à  vous  voir  confacrer  tous  les  matins  une 
heure  à  fon  éducation.  Père,  digne  de  1  ê- 
tre ,  vous  touchez  au  moment  d'être  cou- 
ronné. 

La  bonne  éducation  &  le  bon  exemple 
refTemblent  à  des  héritages  fubftitués  de 
père  en  fils. 

Il  y  a  un  moyen  fur  pour  tranfmettrc 
aux  enfans  les  venus  de  leurs  pères.  Ils 
Tome  I.  D 
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font  les  maîtres  de  leur  donner  leurs  con- 
noiflances.  Qu'ils  foient  vertueux,  les  en- 
fans  le  feront  aifément.  S'ils  ont  des  paf= 
fions ,  que  de  portes  ouvertes  pour  les  re- 
cevoir ! 

Dans  le  premier  cas ,  que  les  enfans  ne 
fortent  pas  de  la  maifon  paternelle  ;  car 
dérangés  par  les  impreffions  du  dehors, 
ils  courent  rifque  de  perdre  l'idée  de  ce 
qu'ils  y  auront  vu  d'édifiant. 

Dans  le  féconds  qu'on  les  tranfplante 
promptement ,  avant  que  la  contagion  les 
ait  gagnés. 

Les  enfans  ne  dégénèrent  pas  en  naii- 
fant  :  mais  ils  fe  perdent ,  lorfque  les  pères 
font  déjà  corrompus. 

A  l  c  i  p  e  ,  votre  fils  a  fix  ans  ;  c'eft  l'ef- 
poir  &  l'aîné  de  votre  famille  ,  le  feul  hé- 
ritier d'un  grand  nom.  Il  lui  faut  toutes  vos 
vertus  pour  le  foûtenir  avec  honneur.  Mais 
vous  allez  l'envoyer  au  Colége  :  Alcipe , 
Alcipe ,  deux  cens  écus  de  moins  pour  la 
Petite- Maifon ,  toute  la  Petite-Maijht  mê- 
me de  moins ,  Se  un  précepteur  chez  vous 
pour  votre  fils.  Confervez  lui  encore  dix 
ans  cette  heure  précieufe  que  vous  lui  don- 
nez tous  les  matins.  Voyez  encore  par 
vous  même  les  pas  qu'il  va  faire  dans  le 
chemin  de  l'honneur  &;  de  la  venu. 
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*  „  L'enforcellement  des  niaiferies  ob» 
„  fcurcit  le  bien  ,  &  les  paillons  volages 
53  de  la  concupifcence  renverfent  Pefprit 
3>  même  éloigné  du  mal. 

Les  premières  anne'es  aflurent  le  mérite 
3c  le  bien-être  des  autres  :  elles  forment 
&  établirent  la  réputation,  &  répondent 
du  refte  de  la  vie. 

Ecoutez  père  ;  voici  ce  que  dit  le  Seig- 
neur à  Samuel  touchant  la  famille  d'Héli. 

$  „  Je  lui  ai  prédit  que  je  punirois  fa 
3,  Maifon  pour  jamais,  à  caufe  de  fonini- 
„  quité  ;  parce-  que  fâchant  que  fes  fils  fe 
y3  conduifoient  d'une  manière  indigne  3  il 
5,  ne  les  en  a  point  punis. 

Philippe  fort  comme  un  tourbillon 
de  fes  appartenons ,  fe  précipite  au  bas  du 
degré ,  fe  lance  à  corps  perdu  dans  fon 
carofTe  ;  deux  Anglois  fe  portent  ventre 
à  terre  au  travers  des  rues  de  Paris.  Tout 
ce  qu'il  rencontre  par  où  il  pane  eft  en  pé- 
ril. Il  faut  voler  pour  le  fuivre  des  yeux. 
A  tant  de  précipitation ,  qui  ne  croiroit  qu'il 
court  chez  un  Oncle  riche  ,  expirant  3  &: 
qui  va  faire  fon  Teftament  ?  C'eft  chez  la 
Guériniére  qu'il  defeend.    Je  m'aproche; 

*  La  Sag.  ebap.  iv. 

$  Les  Rois  l.  I.  ebap.  ni. 
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J'écoute  :  il  s'agit  de  drefTer  un  cheval  neuf, 
Pour  lui  donner  fix  mois  d'école  feulement  > 
l'Ecuyer  demande  des  fommes ,  mais  des 
fommes.  Philippe  marchande  t'il  ?  Ceft 
par  manière  d'acquit  :  ils  font  bien- tôt 
d'accord.  Je  le  remene  de  l'oeil  jufqu'à  Ton 
hôtel  :  j'y  vois  un  cuiftre,  nouvellement 
enrôlé  dans  la  pédanterie ,  qui  régente  du- 
rement Ton  fils  ,  &  qui  détruit ,  autant 
qu'il  peut ,  les  bonnes  inclinations  qui! 
tient  de  fa  naifTance.  Philippe ,  tu  aimes 
mieux  ton  cheval  que  ton  fils. 

Que  de  Séneques  en  calotte  qui  ne  font 
que  les  premiers  confidens ,  5c  les  infâmes 
complaifans  de  leurs  élèves  !  Leur  fauve- 
rai-je gratis  d'en  être  les  corrupteurs? 

Tobie  ne  confie  pas  inconfidérémentfon 
fils  au  premier  venu.  Il  s'informe  pru- 
demment de  la  famille  du  Conducteur  qui 
le  préfente.  „  Dites-moi  de  quelle  famil- 
}>  le  vous  êtes ,  de  quelle  Tribu  :  Je  fuis 
:,  Afarias  ,  fils  du  grand  Ananias.  Tobie 
3,  lui  répondit ,  vous  êtes  d'une  race  illuf- 
3,  tre.  Mais  ,  je  vous  fupplie,  ne  foyez  pas 
,,  fâché  fi  j'ai  défiré  de  connoître  votre 
s,  race. Ci  Peut-on  prendre  trop  de  précau- 
tions lorfqu'on  choifit  un  guide  à  un  fils 
qui  nous  cft  cher? 

Faire  du  bien  à  un  ami  dans  le  befoin. 
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donner  de  l'éducation  à  fon  fils ,  c'eft  plus 
faire  pour  eux  que  de  leur  avoir  donné  la 
vie.  La  conferver ,  apprendre  à  en  jouir 
fans  deshonneur,  c'eft  plus  que  de  la  rece- 
voir lorfqu'on  ne  la  connoît  pas  en- 
core. 

Ecoutons  avec  refpecl:  les  leçons  de  Dieu 
même,  fur  l'éducation.  *  „  Mon  Fils,  dit' 
33  il ,  par  la  bouche  de  Tobie,  afin  Fils,  ho- 
„  norez  votre  mère  tous  les  jours  de  fa  vie. 
„  Car  vous  devez  vous  fouvenir  de  ce 
„  qu'elle  a  fouffert,  &  à  combien  de  périls 
„  elle  a  été  expofée,  lorfqu'elle  vous  por- 
„  toit  en  fonfein....  Ayez  Dieu  dans  l'ef- 
„  prit  tous  les  jours  de  votre  vie ,  &  gar- 
„  dez-vous  de  confentir  jamais  à  aucun 
„  péché ,  &  de  violer  jamais  les  préceptes 
„  du  Seigneur  notre  Dieu....  Si  vous  avez 
„  beaucoup  ,  donnez  beaucoup  5  fi  vous 
3,  avez  peu ,  ayez  foin  de  donner  de  ce  peu 

I„  même ,  de  bon  cœur....  Veillez  fur  vous 
„  mon  fils  ,  pour  vous  garder  de  toute 
„  impureté  ;  &  hors  votre  femme  feule, 
„  évitez  tout  ce  qui  peut  tendre  au  crime» 
„  Ne  fouffrez  jamais  que  l'orgueil  domine 
„  ou  dans  vos  penfées ,  ou  dans  vos  paroles  : 
„  car  c'eft  par  l'orgueil  que  tous  les  maux 

*  lobie  ebap.  iv. 
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sy  ont  commencé....  Prenez-garde  de  ne 
3,  jamais  faire  à  un  autre  ce  que  vous  feriez 
3J  fâché  qu'on  vous  fit. 

*  Flattez  votre  fils ,  &  il  vous  caufera 
3,  de  grandes  fraïeurs  ;  jouez  avec  lui ,  & 
3)  il  vous  attriftera.  Inftruifez  votre  fils ,  & 
3,  travaillez  à  le  former ,  de  peur  qu'il  ne 
3,  vous  deshonore  par  fa  vie  honteufe. 


IV.      Leçon. 
DE    V  A  ME. 

DU  mépris  de  la  Religion  on  pafle  rapi- 
dement à  en  douter  :  encore  un  pas, 
&  Ton  ne  la  croit  plus.  En  eft-on  venu  là  : 
ii  l'on  n'y  renonce  pas ,  qui  en  empêche  ? 
c'eft  l'honneur  du  monde.  Ainfi  ,  de  pé- 
cheur timide ,  on  devient  bien-tôt  libertin , 
delà  impie  ,  &  enfin  athée.  Gradation 
prefqu'infenfible ,  mais  toujours  fure  3  lors- 
qu'on a  ouvert  l'oreille  à  l'irréligion. 

Aveuglé  à  ce  point ,  on  ne  balance  plus, 
8c  l'on  juge  Souverainement  fur  la  nature 
de  l'Ame.  La  croire  Spirituelle  &  immor- 
telle ,  ce  feroit ,  pour  les  arhées ,  combat- 
tre contre  leurs  premiers  principes.  Il  fs- 


*  Ecclefwjl,  ebap,  xxx. 
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rôit  abfurde  d'élever  par- là  l'homme  au 
rang  qu'ils  n'accordent  pas  à  la  Divinité. 
Dès  qu'ils  fe  font  figuré  qu'il  n'y  a  pas  de 
Dieu ,  conféquemment  à  leur  fîftême  ils 
ne  nous  doivent  pas  faire  plus  d'honneur. 
Delà  le  Matérialifme  &  la  Mortalité  de 
l'Ame. 

L'horreur  du  néant  :  commun  fujet  d'ef- 
froi pour  les  bêtes  :  commun  point  de  pa- 
rade de  l'athée.  Oh  !  aveuglement.  Prefti- 
ges  de  Satan ,  que  vous  êtes  puifTans  !  Quoi  i 
l'Ame ,  qui  connoît  tout,  peut- elle  s'igno- 
rer jufqu'à  ce  point? 

Parler  de  l'Ame  en  termes  d'école  :  ce 
feroit  afficher  l'amour  de  la  difpute  ,  & 
chercher  à  fe  rendre  inintelligible.  Une 
grande  partie  de  la  Scholaltique  ne  pofe 
que  fur  des  termes  diverfement  définis, 
qu'on  fe  reduife  à  fe  faire  entendre  ,  & 
l'on  fera  tous  d'accord.  Je  n'aime  pas  à 
créer  des  doutes  pour  les  éclaircir  par  des 
incertitudes.  J'ai  une  régie.  La  Foi  m'or- 
donne de  croire  l'Ame  fpirituelle  &  im- 
mortelle. Je  crois.  Cela  n*eft  guéres  Philo- 
fophe  ,  dira-t'on.  D'accord  :  mais  cela  eft 
Chrétien.  Que  puis -je  perdre  lorfque  je 
gagne  ce  titre  ?  Que  dois-je  regretter  lorf- 
que je  le  mérite  ?  J'aime  à  errer  d'après 
les  Auguftins. 
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Quelque  contrariété  ,  difons  mieux  i 
quelque  parité  qu'offre  à  nos  réflexions, 
&  la  fpiritualité  de  notre  ame  raifonnablc 
&  penfante ,  &  la  matérialité  de  l'ame  des 
bêtes ,  qui  paroît  une  intelligence  fage  Se 
puiffante ,  &  qui  a  autant  de  perception 
que  le  plus  fpirituel  de  tous  les  hommes, 
puifqu'il  n'en  fauroit  connoître  lui-même 
les  principes  &  les  effets  :  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  que  Dieu  a  créé  notre  ame  fpi- 
riruelle  &  immortelle ,  &  qu'il  a  accordé , 
à  l'ame  matérielle  des  bêtes ,  une  qualité 
fenfitive  &  capable  des  diverfes  opérations 
que  forme  refprit  de  l'homme.  Comment 
cela  fe  fait-il  ?  L'homme  ne  peut-il  pas 
aufli  avoir  reçu  de  Dieu ,  comme  le  refte 
des  animaux ,  une  matière  auffi  épurée  & 
auflî  capable  de  connexion  d'idées  &  de 
conféquences  ?  Eft- il  abfolument  néceffaire 
que  l'ame  de  l'homme  foit  différente  de 
celle  de  la  bête?  L'eft- elle  ?  Voilà  fur  quoi 
la  Foi  me  fixe. 

En  vain  mon  efprit  fe  revolte-t'il ,  Se 
prête- t'il  la  main  à  ma  raifon  ;  pour  faire 
une  conjuration  impie  contre  des  déd- 
iions autentiques  &  plus  fûres  que  toutes 
les  fpécieufes  définitions  des  Philofophes. 
Je  ferme  les  yeux  à  tous  les  fiftêmes  diffé- 
rens.  Je  ne  fui  point  Descartes  fur  les 
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bêtes;  &  ne  m'en  tiens  pas  plus  aux  rai- 
fonnemens  de  Gassendi  fur  l'ame  de 
l'homme. 

Quelle  fubtile  invention  que  le  Carté- 
fianifme  !  Les  bêtes  font  de  pures  machi- 
nes montées  à  refforts,  incapables  d'elles- 
mêmes  de  joie  &  de  trifteffe  ,  mais  fou- 
mifes  au  machinifme  dans  tous  les  fenti- 
mens  qui  les  affectent.  Quelqu'étenduë, 
quelque  fuivie  que  foit  la  Mécanique ,  & 
quelque  complette  qu'-elle  puilTe  être,  elle 
ne  peut  pas  être  fans  bornes ,  elle  ne  fau- 
roit  comprendre  affez  de  refforts  pour  les 
diuerfifier  dans  une  féconde  à  des  fonc- 
tions oppofées,  ni  les  avoir  affez  juftes, 
affez  promts  &  affez  flexibles  pour  les 
étendre  avec  autant  de  vivacité  au  point 
précis  par  le  tems.  Une  expérience  jour- 
nalière fert  de  preuve  en  faveur  de  l'ame 
des  bêtes.  La  Foi  décide  que  cette  ame  eft 
matérielle  &  mortelle  ;  donc  les  bêtes  ont 
en  elles  une  matière  qui  réfléchit,  qui  les 
fait  agir ,  &  qui  périt  avec  elles. 

Demandez  àCANiPHitE  ce  qu'il  en 
penfe.  Il  ne  voit  des  hommes  qu'à  cer- 
tains jours  de  la  femaine,  &  quand  l'inté- 
rêt l'appelle  avec  eux.  Tout  le  refte  de  fon 
tems ,  il  le  donne  à  fes  chiens.  Il  en  a 
cinquante,  tous  choifîs ,  tous  obt'uTanSj 


5*  V  E  C  O  L  Ë 

fournis  &  dreffés  de  fa  main.  Prenez  vous 
Caniphile  pour  un  homme  à  paner  fa  vie 
avec  des  machines  ?  il  lui  faut  au  moins 
des  âmes.  Que  fait-il  de  tant  de  chiens? 
Ce  qu'il  en  fait!  Ildanfe  méthodiquement 
avec  eux  ;  leur  apprend  à  aboyer  acadé- 
miquement  ;  il  leur  parle  ,  ils  lui  répon- 
dent j  ils  s'entendent  ;  en  faut-il  plus  pour 
s*amufer?(Qu'ily  a  encore  de  Cercles  & 
de  petits  Soupers ,  dont  on  ne  tire  pas  tous 
les  jours  fi  bon  parti  !  )  Il  tient  au  milieu 
d'eux  fon  lit  de  juftice  :  il  les  commande 
en  Roi  ,  les  juge  en  Prévôt ,  les  condan- 
ne ,  &  finit  par  devenir  le  queftionaire  & 
le  boureau.  A  l'humeur  jappante  ,  &  h 
l'air  hargneux  qu'il  a  contracté  en  leur 
cnmpagnie ,  on  croiroit  qu'il  a  renonce 
à  toute  fociété  humaine.  On  fait  pourtant 
que  la  grofle  Fatime  ne  loge  pas  ailleurs 
que  chez  lui. 

Ne  parlez  pas  de  Machinifme  devant 
As  o  t  e.  Vous  lui  verriez  prendre  feu  pour 
fon  petit  chien,  pour  fon  cher  Pluton.  Il 
faute  ,  il  danfe  ,  il  fait  mille  tours.  Pour 
une  noifette  y  il  fait  des  révérences ,  que 
ce  fait  il  pas  ?  &  tout  ce  qu'il  fait ,  font-ce 
des  opérations  communes  aune  machine  à 
refïbrt  ?  Afote  en  auroit  pour  deux  jours 
à  vous  conter  tomes  fes  fouplefles?  Il  l'en- 
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tend  au  moindre  coup  d  œil  ;  (ait  quand  il 
a  fait  faute ,  £c  va  s'enterrer  dans  Ton  pa- 
nier. Ce  ne  font  pas  des  impulfions  de  l'air 
qu'il  pourroit  connoitre  ,  &  qui  venant 
frapper  fes  organes  à  l'ordinaire  ,  lui  an- 
noncent par  un  bourdonnement  ,  qui  lui 
eft  familier  3  qu'il  doit  fe  retirer  dans  fon 
panier  :  c'eft  un  regard  feulement ,  il  le 
comprend ,  &  il  obéit. 

Quelle  miraculeufe  machine ,  que  celle 
qui  me  devine  !  L'homme  de  Vaucanfott, 
la  plus  parfaite  machine  3  le  chef-d'œuvre 
le  plus  rempli  &  mieux  organile  de  la  Mé- 
canique ,  auroit-il  exécuté  fubito  un  air  que 
j'aurois  penfé  ,  ou  que  même  je  lui  aurois 
donné  tout  noté  ,  &  où  j'aurois  fait  ma 
partie  ?  On  me  dira  ,  fans  doute  ,  que  fes 
refTorts  n'y  étoient  pas  difpofés.  N'eft-ce 
pas- là  décider  pour  la  néceflité  de  l'ame 
des  bêtes  ?  Que  de  Phénomènes  la  Foire 
Saint  Germain  n'a-t'elle  pas  produit  en 
leur  faveur? 

Je  penfe  qu'il  eft  inutile  de  s'amufer  à 
prouver  que  leur  ame  eft  matérielle.  Ne 
feroit-il  pas  abfurde  de  croire  qu'elle  ne  le 
fût  pas.3 

On  ne  fauroit  nier  que  l'ame  de  bêtes 
ne  foit  une  preuve  évidente  ,  que  la  ma- 
tière a  la  faculté  de  penfer  5  malheureufc 
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certitude ,  qui  prête  des  armes  criminelles? 
aux  défenfeurs  de  la  matérialité  de  l'amc 
de  l'homme  !  Que  le  fiftême  du  machinif- 
me  des  bêtes  auroit  éloigné  de  difputes  , 
&  que  l'athéifme  auroit  eu  de  grands  rem- 
parts de  moins  ,  s'il  eut  pris  dans  le 
monde  ! 

Qu'avons-nous  donc  qui  nous  diftingue 
fi  fort  des  bêtes  ,  me  dit  arrogammenc 
Mïmnon  ?  Formés  dans  le  fein  de  nos 
mères  par  les  mêmes  organes ,  nous  naif- 
fons  par  les  mêmes  voyes.  Tout  ce  que 
nous  favons  ,  quelque  peu  que  ce  foie, 
nous  ne  l'acquérons  qu'à  force  d'études, 
de  peines  &  de  foins.  J'ai  un  Fils  ,  il  ne 
favoit  rien  de  lui-même  :  le  feul  nom  des 
chofes  les  plus  néceffaires  à  la  vie  lui  a  cou- 
té  à  apprendre  ;  à  fept  ans  à  peine  lifoit  il. 
Voilà  l'homme.  Examinons  la  bête.  A  fix 
femaines  mon  petit  chat  faifoit  toutes  fes 
petites  lingeries,  m'amufoit,  favoit  où  l'on 
mettoit  fa  nourriture ,  la  trouvoit  dans  le 
befoin ,  &  ne  touchoit  pas  à  mon  manger, 
parce  que  je  lui  avois  défendu.  A  iix  mois 
mon  chien  alloit  à  la  chalTe;  un  lièvre  ne 
paroiffbit  jamais  impunément  devant  lui  : 
quelle  différence  de  mon  fils  à  mon  chat 
&  à  mon  chien  !  Que  je  m'applique  à  inf- 
truire  ce  dernier,  que  ne  fera-t'il  pas?  S'il 
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en  fait  moins ,  c'eft  que  je  lui  en  ai  moins 
montre'.  Son  ignorance  ne  vient  que  de  la 
mienne  :  je  n'ai  ni  affez  de  fagacité  pour 
diftinguer  la  qualité'  de  fes  connoifTances , 
&  en  méfurer  l'étendue;  ni  affez  de  ta!ens 
pour  mettre  à  profit  ce  que  j'en  fais.  Que 
je  ne  prenne  pas  plus  de  foin  de  mon  fils, 
il  en  reftera  encore  bien  en  deçà  du  chien 
&  du  chat.  Il  aime  les  bonbons ,  &:  il  craint 
le  fouet  :  il  fera  bien  pour  éviter  l'un  & 
avoir  les  autres.  Elt-il  plus  avancé  que  mon 
chien  ?  En  quoi  font-iis  tous  deux  fi  dif- 
femblables  ?  Ils  ne  favent  l'un  Se  l'aune 
que  ce  qu'on  leur  apprend.  Que  de  peu- 
ples j  que  des  Loix  n'ont  point  encore  ci- 
vilifés  ne  font  pas  comparables  à  mon 
chien  !  Et  ceux  même  qui  ont  des  Loix., 
font  ils  leur  devoir  comme  lui? 

Voilà  ce  qui  s'appelle  fuppofer  à  la  ma- 
tière des  propriétés  qui  ne  conviennent 
«qu'a  l'efprit  ?  delà  il  s'enfuivroit  qu'une 
bête  percevroit  des  idées  ,  les  compare- 
roit  ,  les  eftimeroit  &:  les  appréciroic. 
Que  refk-t'il  à  dire?  Que  notre  amc 
n'étant  pas  fufceprible  d'opérations  diffé- 
rentes, elle  cft  aufli  matérielle  :  Ne  voyez- 
vous  pas  que  c'eft  où  en  veut  venir  Mem- 
non  ? 

Réduit  à  admettre  une  Ame  aux  bêtes» 
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convaincu  quelle  eft  matérielle  ,  tous  les 
jours  expofé  à  avoir  de  nouvelles  preuves 
de  retendue  de  fes  connoiffances ,  &  de  la 
pre'cifion  de  Tes  opérations ,  prefque  perfua- 
dé  que  la  nôtre  n'a  pas  des  notions  plus 
claires  &  plus  fures  ,  il  doit  paroitre  diffi- 
cile de  prouver  quelle  ne  foie  pas  d'une 
nature  pareille  à  celle  des  bêtes.  Douleurs 
&  joies,  plaifirs  &  peines,  nous  avons 
tout  en  commun  avec  elles.  Leur  ame  fen- 
fitive  paroît  douée  d'un  intelledr,  réfléchif- 
fant.  On  en  eft  enfin  amené  à  avouer 
ou  qu'elles  ont  deux  âmes  ,  ou  que  la  ma- 
tière penfe. 

Rien  n'eft  impofTible  à  Dieu.  Il  a  pu  ré- 
gler que  certains  efprits,  mêlés  avec  le 
fang ,  qui  circuleraient  fans  relâche  dans 
le  corps  des  bêtes ,  y  formeroient  des  per- 
ceptions fuffifantes  pour  elles,  &  qui  cef- 
feroient  des  que  la  circulation  des  efprits 
vitaux  s'arrêteroit.  Mais  ces  perceptions  3 
telles  qu'elles  foient,  ne  font  ni  mémoire  > 
ni  jugement  ;  &  par  conféquent  très  in- 
dignes d'être  comparées  aux  connoiffances 
qui  font  de  l'effence  de  l'Ame  de  l'homme. 
D'autres  ,  moins  hardiment  décidés 
pour  la  matière  ,  mais  auffi  dangereux 
pour  leurs  compatriotes ,  prennent  fubti- 
lement  un  milieu.  Us  créent  des  Monades 
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ou  Etres  fimpîes.  Termes  d'idées  fans  con- 
tredit ,  &  qu'ils  prétendent  rendre  claire- 
ment par  la  définition  d'un  être ,  qui  fans 
être  étendu  ,  compofe  une  étendue.  Ils 
ne  croyent  pas  que  la  matière  puiffe  pen- 
fer ,  la  penfée  n'étant  pas  de  l'effence  de 
la  matière.  C'eft  argumenter  eux-mêmes 
contre  leurs  Monades  :  qu'ils  foient  au 
moins  d'accord  avec  eux-mêmes.  Un  être 
inétendu  3  fi  on  le  peut  concevoir  ,  dès 
qu'il  compofe  une  étendue  ,  eft  fûrement 
matière ,  &  ne  peut-être  efprit.  Je  fui  les 
partifans  des  Monades ,  &  je  dis  avec  eux, 
que  la  matière  ne  peut  abfolument  penfer. 
Que  faire  alors  de  leurs  Monades  ?  Leur 
ame  ed-elfe  capable  de  penfer?  Penfent- 
ils  ?  Qu'ils  répondent. 

Cokylas  prétend  que  l'ame  n'eft  au 
plus  qu'un  terme  ,  &  qu'il  n'étoit  pas 
même  bien  connu  de  toutes  les  Nations 
anciennes.  Les  Philofophes,  félon  lui,  l'ont 
inventée.  L'un  a  trouvé  fa  fpiritualité ,  & 
l'autre  a  donné  le  fiftême  de  fon  immor^ 
talité.  De  quel  Peuple  voulez- vous  lire 
l'hiftoire ,  où  vous  ne  trouviez  des  preu- 
vres  fans  nombre  contre  la  mauvaife  foi 
de  Corylas? 

Que  d'objections  contre  la  fpiritualité 
de  l'ame ,  ne  font  aujourd'hui  que  trop  ac- 
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créditées ,  &  trop  bien  foutenues!  Si  Pâme 
eft  fpirituelle  ,  dit-on,  elle  ne  doit  confé- 
quemment  être  foûmife  à  aucun  accroif- 
fement ,  ni  diminution.  Car  il  feroit  ab- 
furde  de  croire  que  Dieu  abandonnât  cette 
parcelle  de  lui-même  à  la  culture  des  hom- 
mes,^ quelle  ne  fut  pas  de  tout  tems, 
Se  en  tout  tems  également  fournie  d'idées, 
ou  qu'elle  fût  expofée  à  des  leçons  per- 
çues par  les  fens ,  2c  qui  ne  peuvent  arriver 
à  elle  que  par  leurs  organes.  On  s'apper- 
çoit  chaque  jour  des  gradations  feniibles 
de  l'efprit  de  l'enfance  à  l'âge  viril,  &  de- 
la  à  la  décrépitude  ,  Se  que  cet  âge  nous 
ramené  fouvent  prcfque  au  point  d'igno- 
rance où  l'enfance  nous  a  pris  La  foi- 
blefte  de  la  matière  fe  trouve  d'ordinaire 
à  quatre  vingt-dix  ans  telle  qu'elle  étoit  à 
fix  &:  à  fepe  ,  &  entraine  dans  fa  déca- 
dence celle  de  l'efprit. 

Je  répons  à  cela ,  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
laifTer  également  au  pouvoir  de  l'Homme 
à  façonner  fon  entendement  fur  fes  inté- 
rêts particuliers ,  fes  goûts,  ou  fes  néceffi- 
tés,  qu'à  fe  déterminer  librement  au  bien 
ou  au  mal ,  l'ayant  préalablement  pourvu 
de  toutes  les  grâces  fuffifantes  pour  luifaire 
faire  un  bon  choix  ,  &  de  toute  la  fagacité 
néceffaire  3  fon  entendement.  A  l'égard 

de 
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de  la  décadence  de  l'efprit  ;  c'eft  moins 
par  une  foibleffë  de  l'ame  ,  qui  par  elle 
même  ne  peut  être  fu jette  à  aucun  chan- 
gement,  ni  altération,  que  par  les  vices 
de  la  matière  à  laquelle  la  mémoire  Se  le 
jugement  font  aufli  intimement  liés  ,  que 
l'ame  l'eftau  corps  en  général.  Le  cerveau 
peu  formé  ,  ou  défféché ,  opère  ces  muta- 
tions viûbles  fur  des  fubftances  qui  font 
corps  avec  lui. 

Que  parlez- vous  de  Spiritualité ,  Se  d'im- 
mortalité d'Ame  à  Èutiphbon?  Parlez-lui, 
fi  vous  voulez ,  de  matérialité ,  de  mortali- 
té ,  de  machinifme  même  ;  tout  lui  eft  égal  ; 
il  ne  vous  écoutera  pas ,  il  ne  vous  répon- 
dra pas  :  il  a  pris  fon  parti.  Que  l'Ame  foie 
fpirituelle  ou  non  ;  qu'elle  foit  mortelle , 
ou  ne  le  foit  pas  ;  qu'Eutiphron  même  ne 
foit  qu'une  machine  :  qu'importe  à  Eud- 
phron  dès  qu'il  vit  ?  Aufîî  accoutumé  â  ne 
pas  penfer  comment  &  pourquoi  il  vit, 
qu'incapable  de  revenir  de  fon  indifféren- 
ce qu'il  poufïera  jufqu'à  ne  pas  lire  ce 
Traité. 

Yauroit-il  à  préfent  quelque  chofe  d'auffi 
commun  >  que  d'entendre  dire  qu'aptes 
la  mort  il  ne  refte  rien  de  nous  ?  Cette 
idée  cft  fi  agréable  &  fi  commode  ,  quelle 
a  fait  fortune.  On  n'en  n'a  d'abord  parlé 
'lome  I.  E 
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qu'en  cachette  ;  enfuite  un  libertin  plus 
hardi  a  communiqué  ,  là  -  deffus ,  fes  pen- 
fées  à  quelques  amis  intimes.  Le  fiftême 
a  fait  fbn  chemin  ,  &  il  n*y  a  maintenant 
prefque  pas  de  Jouper  honnête  qui  ne  finiffe 
par  un  petit  retrain  fur  ce  chapitre.  Eu 
pointe  de  belle  humeur  on  y  fait  les  com- 
mentaires les  plus  impies. 

Que  l'on  parle  à  ces  fubtils  commenta- 
teurs de  la  brièveté  de  la  vie  préfente  ,  ils 
«j;émnTent.  Etre  immortel  en  cette  vie, 
leur  paroît  quelque  chofe  de  fort  beau. 
Cette  idée  échauffe  leur  imagination  ,  leur 
cœur  en  eft  touché ,  leurs  défirs  la  fuivent  ; 
5c  une  vaine  complaifance  qui  étincelle 
du  milieu  de  fes  défirs  ,  ne  lailfe  pas  de  les 
amufer  quelquefois.  L'affaire  feroit  finie, 
s'ils  pouvoient  abfolument  fe  promettre 
cette  immortalité  qu'ils  délirent.  Mais  de- 
puis Adam  &:  Eve  ,  qui  y  furent  trompés, 
_  perfonne  n'a  crû  avoir  une  fauve-garde 
contre  la  mort  >  finon  peut-être  un  fou 
ou  deux. 

Que  faire  donc?  Ils  ne  peuvent  s'afïurer 
de  l'immortalité  pour  cette  vie ,  &  ils  n^n 
veulent  point  pour  l'autre.  Ils  tâchent  de 
fe  perfuader  que  l'homme  meurt  tout  en- 
tier, &:  que  l'ame  périt  avec  le  corps. 

Dites  vrai  3    Thlomisj  croyez  vous 
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l'Ame  monde?  Non  certainement  5  mais 
vous  le  (buhaitez. 

Que  The'omis  renonce  au  mauvais  com- 
merce quil  a  depuis  dix  ans  avec  la  femme 
d'oronte.  Que  Théomis,  au  lieu  d  être 
ufurier,  devienne  miséricordieux  &  libé- 
ral. Alors  il  ne  croira  plus  la  mortaliré  de 
TA  me.  L'efpoir  de  la  récompen'e  de  fes 
bonnes  œu\res  lui  p<jrfuadera  qu'il  y  a  une 
autre  vie.  S'il  en  combat  aujourd'hui  la  pof- 
fibilfcé ,  c'eft  qu'elle  ne  lui  met  eiiperfpec- 
tive  que  le  châtiment  éternel  de  Tes  crimes. 

L'homme  de  bien  céfire  &  croit  l'ame 
immortelle  :  le  libertin  prétend  que  nous 
mourons  pour  tou  ours.  Différentes  con- 
duites ;  différera  iii'êmes. 

Quelle  eft  la  folie  de  ces  derniers ,  de 
pafler  toute  leur  vie  à  te  convaincre  qu'il 
ne  font  que  des  bêies  !  Et  pourquoi  ? 
Pour  ne  goûter,  foit  dans  leur  faute  ,  foie 
la  durée  de  leur  vie  ,  foit  dans  leurs 
plaifirs  mêmes,  qu'une  félicité  qui  eu  bien 
au-deflbus  de  ce  que  les  bêtes  en  ont. 

Voyons  fur  quoi  ils  s'appuyent  tous  les 
jours. 

*  ,,  Les  méchans  ont  dit  dans  l'égnre- 
>>  ment  de  leurs  peniées  :  le  tems  de  notre 
3,  vie  eft  court  &  tacheux.  L'homme  après 

*  La  Sag.  chap,  11. 
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>,  fa  mort  n'a  plus  de  bien  à  attendre ,  &  oïi 
„  ne  fait  peribnne  qui  Toit  revenu  des  En- 
3,  feis.  Nous  fommes  nés  comme  à  l'avan- 
,,  ture  h  &  après  notre  mort  nous  ferons 
3,  comme  11  nous  n'avions  jamais  été.  La 
3,  refpiration  eft  dans  nos  narines  comme 
33  une  fumée  ,  &  l'ame  eft  comme  une 
3,  étincelle  de  feu  qui  remue  notre  cœur, 
a,  Lorsqu'elle  fera  éteinte ,  notre  corps  fera 
3,  réduit  en  cendres.  L'efprit  fe  diillpera 
3,  comme  un  air  fubtil ,  notre  vie  difparoi- 
3,  tra  comme  une  nuée  quipalTe,  &s'éva- 
3,  nouira  comme  un  brouillard  qui  eft 
a,  pouffé  en  bas  par  les  rayons  du  Soleil ,  £c 
3,  qui  tombe  étant  apéianti  par  fa  chaleur. 
3,  Notre  nom  s'oubliera  avec  letems ,  fans 
3,  qu'il  refte  aucun  fouvenir  de  nos  actions 
3,  parmi  les  hommes.  Car  le  temsde  notre 
3, '  vie  n'eft  qu  une  ombre  qui  patte ,  &  après 
,,  la  mort  il  n'y  a  plus  de  retour.  Le  fceau 
.,,  eft  pofé  ,  &:  nul  n'en  revient.  Venez 
3,  donc,  jouïflbns  des  biens  préfens;  hâ- 
3,  tons-nous  d'ufer  des  créatures  pendant 
3,  que  nous  fommes  jeunes.  Enivrons 
3,  nous  des  vins  les  plus  excellens  ,  parfu- 
3,  mons-nous  d'huile  de  fenteur ,  &  ne  laif- 
3,  fons  point  pafler  la  fleur  de  la  faifon, 
3,  Couronnons-nous  de  rofes  avant  qu'el- 
5,  les  fe  flétruTent  :  qu'il  a*y  ait  point  de  pré 
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,,  oùnotreintempérencenefeilgnale.  Que 
„  nul  ne  fe  difpenfe  de  prendre  pan  a  notre 
„  débauche.  Laifïbns  par  tout  des  marques 
3,  de  réjouiffance ,  parce  que  c'eft-là  notre 
„  fort  &  notre  partage. 

Je  vois  D  a  m  i  s  brillant  ,  riche ,  heureux , 
puifqu'il  croit  l'être  ;  content,  puifqu'il  le 
dit.  Il  jouit  de  ce  qu'il  appelle  la  vie,  5c 
prend  le  plaifir  où  il  le  trouve  ;  mais  non  pas 
toujours  comme  il  le  trouve.  Il  donne  dans 
certains  dérégîemens ,  dont  fa  naifTance 
&  la  confidération  que  Ton  a  pour  fes  An- 
cêtres &  fes  Alliés ,  lui  aflurent  l'impunité. 
Il  fe  fait  un  nom  infâme  ;  un  feul  ami  l'en 
avertit.  Se  corrigera-t'il?  Ecoutons-le  par- 
ler. Je  conviens,  dit-il ,  que  mon  père  étoit 
un  grand  homme  :  j  ai  entendît  parler  deque/~ 
que  ebofe  comme  cela  ,  &  je  î ai  lu  quelque 
part.  Mais  je  ne  me  Joucie  gitéres  de  toute 
cette  fumée  ;  on  m'oubliera  dès  que  je  ferai 
mort.  Quelle  place  tiendrais  je  dans  VHijloire  ? 
A  bon  compte  je  vis ,  me  divertis  toujours  & 
ni  inquiète  fort  peu  de  ce  qui  m* arrivera. 

P  h  a  m  p  h  1  l  e  vous  êtes  allez  répandu 
dans  ce  qu'on  nomme  la  bonne  compagnie, 
pour  avoir  entendu  faire  plus  d'une  fois 
ces  fots  raifonnemens.  C'eft  le  bel  air  ,  & 
Sostene  croit  qu'il  eft  du  bon  ton  de  ne 
pas  tomber  dans  la  puérilité.    On  laiflc 
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aux  femmelettes  les  terreurs  d'une  autre 
vie  &  on  en  abandonne,  fans  regret, 
toutes  les  efpérances  aux  Capucins  j  avec 
l'apoftille  fuivante  :  Qu'ils  feront  bien 
étonnés  s'il  ?iyy  a  point  de  Para  fis/ 

Eh  !  bien  ,  Pamphiile  ,  que  répondrez- 
vous  à  tant  de  p'aifanteries  fa-  riléges  ? 
Softene  eft  votre  ami ,  Se.  je  ne  lui  crois 
pas  le  cœur  totalement  entrepris.  Ha- 
sardez la  cure  ,  &  dites  lui  fcul-àfeul: 
que  je  te  plains  mon  ami  d'employer  û 
mal  l'ctprit  que  Dieu  t'a  donné!  Peux-tu 
ainfi  paffer  ta  vie  à  donner  la  torture  à  tes 
réflexions  pour  te  dégrader  &  tavilir  juf- 
qu  au  rang  des  bêtes  ?  Quoi  tu  prétens  for- 
cer au  fiience  ou  des  déllrs  ,  ou  des  crain- 
tes qui,  malgré  toi,  s'étendent  dans  ton 
cœur  au  delà  de  cette  vie  ? 

Supofons ,  avec  toi  ,  que  le  trépas  ter- 
mine tout.  Que  fera-ce  de  la  Religion? 
Que  deviendra  la  Juftice  néceflaire  de 
Dieu  ?  Qui  vengera  îa  trifte  &  malheu- 
reufe  venu  des  arrogances ,  &  de  la  fé- 
licité du  vice? 

Raifonnons  plus  conféquemment  fur  les 
miféres  &  la  b:iéveté  de  cette  vie.  Dieu 
nous  a  donné  en  commun  avec  les  bétes, 
les  chofes  nécefï  lires  à  la  vie,  la  terre, 
l'air  &  l'eau,  Mais  il  a  accordé  de  furcroît 
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3c  diftinctement  à  l'homme ,  une  ame  fpi- 
rkuelle,  immortelle  ,  &  capable  d'opéra- 
tions proportionnées  à  (es  deflèins  ,  de 
bien  fupérieures  ,  quoiqu'on  en  dife ,  à 
toutes  les  fonctions  de  l'inftinct  des  bétes. 
Dieu  ne  nous  auroit-il  tant  diftingués  d'el- 
les ,  que  pour  nous  réunir  à  elles  dans  le 
néant?  Si  cela  étoit  j  Softene  qu'en  dirois- 
tu? 

C'eft  de  rien  que  la  volonté  feule  de  Dieu 
a  fait  éclore  ce  vafte  Univers.  Le  pre- 
mier homme  fut  animé  par  le  fouffîe  de 
Dieu.  N'art'ii  pas  aufïi  la  puiflance  d'irn- 
mortalifer  ce  foufHe  qu'il  a  créé?  L'un  lui 
eft-il  moins  pofïîble  que  l'autre  ? 

L'ame  une  fois  reconnue  &  établie  fpi- 
rituelle  &  immortelle  ,  il  refte  à  en  faire 
une  divilion  convenable  à  fon  efTence  ,  à 
fa  deflination  &  à  fes  opérations.  L'eiTen- 
ce  propre  de  l'ame,  c'eft  dêtreabfolument 
capable  de  penfer.  C'eft  peu  dire  :  la 
penfée  y  eft  aufïi  néceiTaireque  l'ame  l'eft 
elle  même  au  corps ,  &  elle  en  cft  aufïi 
infcparable  que  la  bonté  6c  la  juftice  le 
font  de  Dieu.  Sa  deftihation  ,  c'eft  de  do- 
miner fur  les  fens  ,  3c  de  régler  toutes  les 
actions  ;  detre  récompenfée  ou  punie  a 
proportion  de  la  complaifance  qu'elle  aura 
eue  à  fe  prêter  au  mal ,  ou  de  la  vigueur 
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avec  laquelle  elle  nous  aura  déterminés  a* 
bien  Son  opération  première ,  c'eft  d'ani- 
mer le  corps  ,  de  le  répandre  dans  tous  les 
membres  ,  &  d'érre  préiente  à  toutes  les 
gradations  diverfcs  de  l'enfance  à  la  virilité, 
&  aux  décadences  de  la  vieillefTe ,  à  la  dé- 
crépitude. 

L'Ame  ,  ainfi  féparée  en  trois  dans  fes 
fonctions  ,  peut  l'être  auffi  dans  fes  déno- 
minations. La  première  eft  celle  qui  jouïc 
des  prérogatives  de  TerTence  de  l'ame  ,  & 
eft  nommée  Ame  raifonnable  ;  la  féconde 
qui  a  l'empire  fur  les  fens  ;  Aipe  fenfitive  ; 
£c  la  troifiéme  en  qui  réfide  la  chaleur  na- 
turelle ;  Ame  vivifiante.  Ces  trois  parties, 
probablement  admiflibles  dans  Tarne ,  fonc 
actuellement  inféparables  ;  confondues 
dans  un  tout,  elles  ontentr'elles  un  accord 
incapable  de  fouffrir  de  défunion. 

VAme  raifonnable  tient  le  premier  rang: 
c'eft  d'elle  d'où  découle  la  puiiïance  des 
deux  autres  :  c'eft  elle  qui  communique  à 
la  machine  le  fentiment  &  le  mouvement. 
Elle  eft  dans  le  corps  comme  le  Soleil  dans 
le  monde ,  &  comme  une  bougie  allumée 
qui  met  la  hwiiére  en  œuvre.  Soufriez  la 
bougie  ,  les  ténèbres  remplirent  l'efpace 
où  babicoit  la  lumière.  L'Ame  raifonnable 
retournant  où  il  plaît  à  Dieu  de  l'appcller  ; 
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les  brevets  de  l'ame  fenfitive  6c  de  Pâme 
vivifiante  font  cartes ,  elle  retire  à  elle  tou- 
tes leurs  forces  ;  leurs  opérations ,  6c  leurs 
devoirs  ceffent  3  Se  elles  n'exiftent  plus. 

V  Ame  fenfitive  ,  qui  la  fuit  immédiate- 
ment, occupe  le  milieu  entre  l'ame  raifon- 
nable  ,  6c  l'ame  vivifiante  :  elle  préiide  aux 
partions  animales.  Ceft  chez. elle  que  l'a- 
mour des  créatures  prend  nailTance  6c  s'é- 
lève ;  elle  le  nourrit  6c  le  mitonne ,  fans 
que  l'ame  raifonnable  y  prenne  part  &  ne 
cherche  à  le  faire  connoître  de  l'ame  vivi- 
fiante ,  que  quand  elle  a  néceffairement 
befoin  de  fes  fécours ,  pour  triompher  plus 
furement  de  l'Ame  raifonnable.  Ceft  d'elle 
que  fortent  les  étincelles  de  la  colère ,  les 
fumées  de  la  haine  &  les  bouillons  de 
l'intempérance.  Elle  prépare  encore  ces 
a&ions  criminelles  par  la  forme ,  &  ino- 
centes  au  fond  ;  parce  que  la  penfée  ou 
réflexion  n'y  ont  point  travaillé. 

L'avarice  ,  l'intérêt ,  l'ambition  ,  l'or- 
gueil ,  6c  toutes  les  autres  partions  réflé- 
chies ,  6c  qui  nahTent  du  fein  des  caprices, 
ne  doivent  leur  exiftence  qu*à  l'Ame  rai- 
fonnable ,  feule  capable  de  concevoir  6c 
.  d'entretenir  des  idées. 

V Ame  v'ivtfiante  n'eft  proprement  que 
cette  chaleur  naturelle  répandue  dans  tou- 
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tes  les  parties  du  corps ,  &  que  nous  nom- 
mons vulgairement  E  prits  vitaux. 

C'eft  cette  troiliéme  partie  que  l'on 
pourroit  appeller  la  partie  craffe  de  l'ame  : 
elle  eft  fubordonnée ,  dans  la  plupart  de 
fes  fonctions ,  à  l'ame  fenûtive ,  dont  les 
décrets  ne  reilbrtiiTent  pas  tous  également 
au  tribunafde  1  ame  railonnablc. 

L'Ame  fenfitive  apprête  &  préfente  à 
l'ame  raifonnable  le  plaifir  de  la  réflexion 
fur  les  partions  douces ,  &  aflaifonne  Se 
diftribue  à  l'ame  vivifiante  le  chatouille- 
ment de  la  matière.  Souvent  c'eft  en  vain 
que  l'ame  raiibnnable  tache  de  fe  (ouf- 
traire  aux  cajoleries  de  l'ame  fenfitive  : 
elle  eft  oblige  de  lui  céder  la  vidoire  , 
parce  que  s'uniflfant  avec  l'ame  vivifiante  , 
elles  préparent  enfemble ,  comme  malgré 
elle ,  le  triomphe  aux  partions. 

Quelquefois  fans  que  Pefprit  air  été  frap- 
pé d'un- objet,  dans  Tenvelopement  du 
fommeiî,  dans  l'extinction ,  pour  ainii  dire , 
de  l'ame  raifonnable  ;  lorfque  la  mémoire, 
la  réflexion ,  &  la  comparaifon  d'idées  n'ont 
plus  lieu ,  lors  même  qu'elles  deviendroient 
inutiles  ;  puifqu'il  n'y  a  ni  objet  déterminé  , 
ni  fujet  formé  ;  quelquefois  3  dis  je;  les  paf- 
fions  qui  veillent ,  profitent  à  la  hâte  du 
profond  engourdiffement  de  l'ame  raifon- 
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nable  ,  pour  faire  une  ligue  avec  l'aine 
vivifiante  ,  qui  effectue  le  projet  que  lui  a 
dreffé  l'âme  fenfîtive,  fans  que  l'ame  rai- 
founable  en  aie  la  moindre  connoiifan- 
cc. 

J'ittens  ici  une  objection  :  la  voici. 
L'ame  fenfkive  devient  inutile  pour  cette 
opération  ,  &  1  ame  vivifiante  y  peut  & 
doit  fuffiïe  feule.  Je  répons  :  que  devient 
la  matière  fi,  pour  ainfi  parler,  dans  l'ab- 
fence  de  l'ame  raisonnable  elle  n'eft  reveil- 
lée par  le  timpan  des  pallions  ?  Et  qui  frap- 
pera alors  le  timpan ,  fi  ce  n'eft  l'ame  fen- 
fîtive? 

Ce  font  là  néceflairément  les  deux  par- 
ties de  l'ame  des  bêtes.  Je  ne  crois  pas  ab- 
folumcnt  jufte  de  les  réduire  en  une  feule. 
Qu'on  me  permette  la  divîfion  que  l'en 
fais,  &  qu'on  fuive  de  près  l'infrinc't.  des 
bêtes.  Si  je  m'égare,  qu'on  me  remette 
dans  le  chemin.  Je  ne  Ptétena  pas  rompre 
une  lance  contre  qui  que  ce  foit. 

Je  dis  que  les  b Btçs  ont  comme  nous, 
ame  fenfîtive  &  ame  vivifiante.  Toute 
leur  fagacité  réfide  dans  la  première,  <Sc 
les  devoirs  des  cjprits  vitaux  font  du  reffort 
de  la  ',  N'agiffànt  que  par  partions, 

&  ne  réfléchiffant  que  par  pallions;  c'eft 
l 'mi  :  fenfitive  qui  prefide  à  tous  leurs  ac- 
tes ,  &.  qui  détermine  toutes  leurs  confé- 
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quences.  Elle  remue  en  elles  les  opéra- 
tions de  Tame  vivifiante.  C'eft  elle  qui 
anime  les  efprits  vitaux  dans  la  colère  des 
animaux ,  6c  qui  les  dirige  dans  la  géné- 
ration. 

Toutes  les  fubtilités  par  Iefquelles  on 
prétend  prouver  la  mortalité  de  l'ame^ne 
font  que  des  preuves  du  contraire.  Nos  in- 
térêts ,  4ios  déiîrs  ,  nos  inquiétudes  Se  no- 
tre défaveu  même  portent  le  caractère  de 
l'étendue  de  l'Ame ,  5c  en  fcellent,  malgré 
nous ,  l'immortalité. 

Tout  ce  que  Ton  a  écrit  en  faveur  de 
la  matérialité  de  l'Ame  ;  preuves  fûres  de  fa 
fpiritualité.  Ce  que  je  viens  d'écrire  fur 
l'Ame  ,  &  les  critiques  que  l'on  en  fera  , 
autres  preuves  encore  de  fa  fpiritualité. 


V.      Leçon. 

DE  LA  RELIGION. 

CE  devroit  être  dans  ces  Maifons  publi- 
ques où  l'on  inftruit  la  jeuneffe  ,  qu'on 
devroit  auffi  prendre  une  entière  connoif- 
fance  de  la  Religion. 

Le  foin   de    faire    une  telle   obferva- 
tion  à  des  Chrétiens  ne  doit-il  pas  paroitrc 
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ôtpîacé  ,  &  même  impertinent  ?  Je  rougis 
qu'il  foit  néceffaire. 

Valere  revient  de  penfîon ,  il  y  a  été 
dix  ans  :  qu'y  a  t'il  appris?  Un  peu  de  La- 
tin, quelques  mots  Grecs,  la  Fable  6c  la 
Mythologie Payenne.  Ne  fait-il  que  cela? 
N'en  voilà  t'il  pas  allez  ?  Que  voulez-vous 
donc  qu'il  fâche  ?  Valere  eft  Chrétien  ,  & 
doit  fans  doute ,  avoir  étudié  fa  Religion. 
Eh  !  bien ,  oui  \  il  en  a  quelque  teinture, 
Il  a  appris  fon  Catéchifme  ,  &  il  a  récité 
le  Samedi ,  à  la  hâte  3  quelques  pafTages 
du  Nouveau  Teftament.  Eft-ce-là  tout? 
Oui. 

Le  voilà  bien  inftruit  d'une  chofe  qui 
doit  faire  fon  bonheur  ou  fon  malheur 
éternel  ! 

Je  parle  à  Valere  de  la  fainteté  de  Sa- 
muel ,  de  la  fagefle  de  Salomon ,  &  de  la 
patience  de  Job  j  il  connoit  confufément 
ces  noms  là.  Le  germe  de  la  volupté  ,  s'é- 
ch autfant  dans  fon  jeune  cœur  ,  lui  a  ce- 
pendant fait  faire  une  attention  plus  fixe 
à  Salomon.  La  prudence  de  fes  Regens  lui 
a  empêché  de  le  connoîtrc  autant  qu'il  au- 
roit  voulu  :  ils  ne  font  qu'à  louer  de  leur 
circonfpcction. 

Que  je  mette  notre  jeune  homme  fur 
Je  chapitre  des  amours  de  Jupiter  ;  il  en  fais 
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autant  que  Mercure.  Jufqu'à  l'enlèvement 
même  de  Ganiméde,  il  n'y  a  rien  qu'il  ne 
connoiffe  h  tond  :  il  voit  clair  dant  tout 
le  Paganifme.  Il  vous  fera  une  description 
détaillée  des  my  itères  des  fetes  d'Adonis. 
Demandez  lui  de  vous  expliquer  ceux  de 
fa  Religion?  Il  en  confond  l'ordre  ,  &  n'en 
parle  qu'en  bégaiant. 

D'où  fort  Valere  ?  Croiriez- vous  que 
c'eft  de  chez  des  Chrétiens  ?  C'eft  fous  la 
férule  des Prêtres  de  fa  Loi,  qu'il  a  été  ini- 
tié dans  la  connoifThnce  d'une  Religion 
que  la  fienne  déclare  abominable.  N'y-a- 
t'il  donc  que  les  Auteurs  Payens  ,quipuif- 
fent  nous  ouvrir  la  route  des  Sciences? 
Saint  lérôme  ,  Saint  Grégoire,  Saint  Cy- 
rile  ,  Saint  Bafile  ne  font- ils  que  des  ra- 
mas de  folécitmes  ?  Leur  éloquence  ne  vaut- 
elle  pas  celle  des  Payens?  Quel  feu  dans 
Saint  Chrifoftome!Nepouroit  il  pas  tenir 
la  place  de  Lucien  ?  Quel  Orateur,  que  le 
grand  Saint  Léon  !  J'attendrois  plus  de 
progrés  des  jeunes  gens ,  avec  Saint  ProP 
per  6v  Saint  Prudence  ,  que  des  Métamor- 
phofes  d'Ovide.  Que  faire,  dira-t'on?  C'eft 
un  ufage  reçu  :  on  y  eft  préparé  depuis 
quinze  liécles.  Les  Régens  ont  fait  leurs 
remarques  fur  Ciceron  ,  Phèdre  ,  Salufte 
&  autres.  Voudroit-on  obliger  ceux  oui 
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vivent,  à  étudiera  11  faut  bon  gré ,  mal 
gré,  laiffer  les  choies  telles  qu'elles  font. 
Il  y  a  dans  chaque  état  des  préjugés  qui  en 
font  infépirables.  Examinons  la  dange- 
reufe  fuite  de  ceux-ci. 

Va'cre  enrre  dans  le  monde  5  je  l'y  fui. 
Des  impreffinns  récentes ,  réitérée  &  tou- 
jours fenfibles  pour  un  jeune  homme, 
ont  affecté  fupérieurement  Ton  cœur.  Les 
amours  de  Vénus,  fes  écarts ,  l'image  rian- 
te &  réductrice  que  la  Fable  donne  à  (on 
adultère  ,  ont  fali  Ton  imagination  5  quel 
champ  à  de  vives  réflexions  préjudiciables 
à  U  vertu  !  C'cft  avec  ces  difpoû* rions  qu'il 
rentre  chez  Ton  père.  Je  fupofe  encore 
à  ce  père  affez  ce  raifon  pour  le  croire 
capable  de  faire  à  (on  fils  une  leçon  fur 
ce  qu'il  doit  à  la  religion.  Qu'en  va  pen- 
fer  Vàlere  ?  Il  a  dix  fept  ans ,  Se  de  mau- 
3  inclinations  naturelles  ,  que  Ton 
éducation  ont  rendu  pires,  le  déterminent 
bien-tôt.  Son  père  eft  un  vieux  fou ,  qui  pré- 
tend le  rendre  fot.  Il  communique  la  chofe 
à  quelques  amis  d'étude.  Le  conseil  tient 
entre  trois  ou  quatre.  Le  Bon-homme  y  cft 
regardé  comme  un  imbécile  ,  &  comme 
tel  condanne  aux  Petit  es- M  ai  fans ,  &  V,>le-- 
rc  \  l'y  fuivrCi  fi  ,  difent-fls ,  il  a  la  bêtife 
de  fe  laiiïer  gâter  par  ion  exemple,  ou  fédûirc 
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par  Tes  difcours.  Et  la  Religion?  Je  votidroîà 
bien  qu'il  l'cuffent  entièrement  oubliée! 
Vous  découvrirai- je  une  partie  de  leur  con- 
férence ii  fcandaleufe  &  fi  impie  ?  Je  glil- 
fe5  &  défire  que  vous  ne  vous  apperceviez 
pas  que  Valere  eft  prcfque  réfolu  de  pren- 
dre des  Lettres  deRelcifion  contre  fonBap- 
tême ,  fi  lieu  y  avoit.  Je  crains  d'en  dire  trop. 

Valere  va  donc  vivre  comme  une  bête  , 
fans  Foi ,  fans  Loi ,  6c  fans  Religion.  Ce- 
la vous  fait  trembler,  &  moi  aufïi.  Pour 
lui  il  s'égaie  fur  la  comparaifon;  il  vous 
dit  en  riant  qu'il  y  trouveroit  de  l'avan- 
tage. Lui  rapelle  t'on  les  glorieufes  efpé- 
rancesdes  Chrétiens  :  il  vous  parle  de  leurs 
craintes.  Les  bêtes  vivent  tranquilles  & 
fans  remord  ni  révolte  de  confeience.  Ccc 
état  lui  plairoit  bien.  Le  choifit-il?  Non 
pas  tout-à-fait.  On  ne  heurte  pas  en  face 
les  bienféances ,  quelque  peu  pieux  que 
l'on  foit,  encore  demande- t'on  de  l'exté- 
rieur. Il  fcmble  que  les  uns  ex  les  autres 
foient  convenus  entr'eux  de  fe  deguifer- 
chacun  fait  que  ce  n'eft  qu'un  mafque, 
mais  il  en  faut  un  ;  fans  cela  l'on  n'eft  pas 
admis  au  bal.  Beau  mafque  on  vous  comtoit. 
C'eft  fous  ce  déguifement  qu'on  vous  fouf- 
fre  ,  prenez  garde  de  vous  biffer  voir. 

Valere  les  fait  ces  rigoureufes  bienféan- 
ces y 
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tes,  il  fe  régie  deifus,  mais  commodé- 
ment. Vous  allez  â  la  meffe ,  Valere ,  6c 
vous  faites  bien,  fi  l'on  vous  y  a  vu.  Un 
long  Couper  vous  appelle  à  Cbaiîîot.    Le 
deffert  eft  fur  table,  &  les  laquais  fonc 
fortis  ;  voici  le  tems  de  faire  votre  pro- 
feflîon  de  Foi.  Quoi!  à  table  ?  Oui ,  inno- 
cent ,  c'eft-là  où  on  la  fait  préfentement, 
Vous  héfitez  ;  dites  que  vous  êtes  Chré- 
tien :  vous  craignez  qu'on  ne  fe  moque 
de  vous  :  il  faut  bien  dire  quelque  chofe. 
Vous  avez  choiiï  intérieurement  une  Reli- 
gion. Choifir  une  Religion  lorfque  Ton  eft 
Chrécien  :  quel  troc  faire  où  il  n'y  ait  à 
perdre  !  N'allez-vous  pas  à  la  meffe  ?   Le 
monde  même  demande  de  vous  ces  dehors 
de  piété  ;  &  pour  le  cœur  5  il  s'eft  arrangé 
lâ-deffus  :  laiffcz-Ie  faire,   il  eft  décide» 
Quelle  eft  fa  Religion?  Eft-il  Juif  ou  Ma- 
hométan?  Refte  t'il  Chrétien?  Ne  penfez 
pas  qu'il  fe  charge  des  devoirs  d'une  Reli- 
gion moins  aifée  que  la  fienne  :  il  aime 
trop  fes  aifes ,  Se   a  trop  d'efprit  pour  le 
faire. 

Il  y  a  à  Conftantinople  de  gens  gagés , 
qui  du  haut  des  Minarets  des  Mofquées  ap- 
pellent, à  certaines  heures  marquées,  tous 
les  Mufulmans  aux  prières  publiques.  Pcr- 
fonne  n'y  manque  :  la  négligence  des  de- 
Toti*  /.  F 
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linquans  ne  feroit  pas  pardonnéc  pour  une 

amende  ou  pour  la  baftonnade.    Les  Cadis 

n'entendent  pas  plus  de  raillerie  fur  les 

violateurs  du  Ramadan  >  &  les  Mollachs 

ne  s'avifent  pas  d'en  donner  des  difpenfes 

particulières. 

Dans  les  lieux  où  la  Religion  Juive  eft 
encore  en  vigueur ,  avec  quelle  exactitude 
fe  rend-t'on  aux  Synagogues  !  Quelle  at- 
tention aux  prières  !  Quel  refpecl:  pour  la 
célébration  du  Sabbat  !  Quel  fcrupule  fur 
les  moindres  minuties' 

Que  d'aifances  dans  la  Religion  Catho- 
lique !  Qu  elle  eft  commode  à  Paris  !  On 
dit  des  Méfies  à  toute  heure.  Il  y  a  comme 
de  la  rivalité  entre  les  Moines ,  à  qui  s'en 
acquitera  avec  moins  de  refpecl:  &  plus  de 
promtitude.  C'eft  le  Pcre  Bonaventure 
qui  dit  fa  meiTe  à  onze  heures  &  demie  en 
huit  minutes.  C'eft  un  Petit-Pere  qui  la 
dit  en  neuf  à  midi  précis  On  y  court  le 
Dimanche  quand  on  a  le  tems  i  ou  û  vous 
voulez  j  on  n'y  va  pas.  L'Etat  ne  s  en 
inquiète  guéres.  On  parte  les  Fêtes  comme 
les  autres  jours.  Et  le  carême  comment 
l'obferve-t'on  ?  Comme  on  a  obfervé  les 
Vendredis  &  les  Samedis.  On  fait  gras  ad 
libitum  :  moitié  gras  ,  moitié  maigre  par 
friandife  &  par  dclicatcfle.   Que  de  gens 
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ne  fauroient  fouvenc  pas  qu'on  eft  en 
carême  ,  s'ils  ne  fe  reffouvenoient  dti 
carnaval! 

A  la  facilité  de  fe  fouftraire  aux  devoirs 
les  plus  eflentiels  de  la  Religion  ,  fe  joint 
tranquillement  l'ufage  de  bien  des  crimes, 
qu'on  ne  met  pas  même  entre  les  péca- 
dilles. 

Pendant  vingt  ans  Clitandre  s'eft 
rendu  le  fléau  de  mille  familles.  Filles ,  fem- 
mes ,  veuves  >  il  a  tout  féduit ,  il  a  tout  dé- 
bauché. C'eft  de  lui  qu'il  femble  avoir  été 
dit  :  *  Tout  pain  eft  doux  an  Fornicatetir  : 
il  ne  fe  la  (1er  a  pas  de  pécher  jufqu  à  la  fin  de 
fa  vie.  Il  a  fait  de  l'adultère  &  de  la  for- 
nication ,  fes  amufemens ,  fes  occupations 
&  fes  devoirs.  Il  avoit  des  gens  à  la  dé- 
couverte des  femmes  mécontentes  de  leurs 
maris,  des  joueufes  à  crédit ,  &  des  filles 
que  leur  état  ennuj  oit. 

Menippe  fournit  un  Grand  de  chiens  qui 
arrêtent  bien  :  il  en  eft  fur  ;  il  les  a  eflaïés. 
Il  fait  fon  chemin  avec  fes  chiens.  Clitandre 
n'eft  pas  chafleur  ,  mais  il  ne  chemine  pas 
moins  ;  c'eft  lui  qui  fournit  la  petite  Mai  fon 
&  THermitage.  Que  voulez- vous  ?  Fem- 
mes ,  veuves ,  blondes  ou  brunes ,  blanches 

*  Eccleftajl,  ebap.  xxiii. 
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•m  noires.- 11  a  tout  fous  fa  main,  S:  51  fe 
pouffe  par  tout  ce  qu'il  a  fous  fa  moin ,  ii 
s'enfert,  &.  peut  en  repondre  comme  Mé- 
nippe  de  fes  chiens.  Qui  drefle  mieux  que 
lui  (es  bateries  >  Qui  a  plus  de  ftratagémes  ? 
Qui  les  conduit  mieux?  S'il  l'avoit  entre- 
pris ,  il  auroit  perce'  les  murs  du  Sérail.  Une 
dernière  avanture  dérangée  par  l'arrivée 
fubite  d'un  époux ,  a  mis  à  Pair  un  de  fes 
tours.  Qu'eut-on  fait  à  Clitandre  à  Con- 
ftantinople  ?  Qu'ordonne  la  Loi  de  Moife 
contre  les  Adultères?  Une  mort  cruelle  eut 
fuivi  fes  plaifirs  illicites.  Et  à  Paris  que  lui 
eft-il  arrivé  ?  Rien.  On  a  chanfonné  le 
mari.  Clitandre  a  lui  même  conté  l'hiftoire 
ée  fa  furprife  à  qui  l'a  voulu  entendre,  6c 
vingt  femmes  fe  font  préfentées  pour  l'en 
confoler.  N'eft-il  pas  heureux  pour  Cli- 
tandre qu'il  foit  Chrétien  ? 

Jugez  de- là  fi  Valere  doit  changer  ce 
Religion  :  il  n'eft  pas  aflez  fou.  Il  refte 
Chrétien  ;  mais  avec  des  reftrictions.  Il 
tire  à  clair  les  licences  &  les  ménagemens 
de  toutes  les  Religions  ,  &  s'en  compote 
une  petite  Religion  à  part.  Moitié  Muful- 
man,  moitié  Juif,  moitié  Chrétien,  voilà 
Valere  ;  les  occafions  le  décident.  Dans 
combien  d'événemens  ne  fe  trouve-t'il  pas 
à  même  de  fe  refïbuvenir  de  fes  Auteurs  de 
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:  ?  Je  crains  qu'il  ne  (bit  Payen  par 
intérim. 

*  „  L'Infenfé  fe  moque  de  la  correction 
3,  de  Ton  père  ;  mais  celui  qui  fe  rend  de- 
3,  viendra  plus  fage. 

Les  meilleurs  fe  contentent  de  réduire  les 
préceptes  en  confeils ,  &  croyent  par-U 
avoir  anéanti  leurs  devoirs. 

§  „  Ce  que  j'ai  trouvé  feulement ,  cft 
33  que  Dieu  a  créé  l'homme  droit  &  jufte, 
„  &  qu'il  s'eft  embaraifé  lui-même  dans 
3,  une  infinité  de  queftions. 

La  Religion  a  des  ennemis  de  toutes  for- 
tes. Les  uns  vivent  comme  s'il  n'y  avoic 
pas  de  Dieu.  Ont-ils  des  principes?  Se  fon- 
dent-ils fur  des  examens  ?  Ils  ne  veulent 
rien  voir  ni  rien  examiner.  Us  ne  font 
Athée  ni  de  cœur  ni  de  bouche ,  &  fe- 
roient  les  premiers  a  fe  recrier  contre  ceux 
qui  les  croiroient  tels.  D'autres  avec  de 
l'humanité  ,  de  la  probité  ,  &  toutes  les 
vertus  qui  constituent  l'effence  du  caractè- 
re de  l'honnête  homme  ,  foûtiennent  de 
fang- froid  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu.  Les  pre- 
miers font  en  grand  nombre ,  mais  moins 
à  craindre  pour  la  Religion.  Le  libertinage 


*  Prov.  chap.  xv. 

§  Eççlef.  cbup.  vu, 
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!es  emporte ,  &  forme  en  eux  cette  indiffé- 
rence dont  ils  rougilfent  dès  qu'ils  Te  font 
dégoûtés  de  leurs  vices.  Les  féconds  ne 
laiifent  rien  à  efpérer  d'eux.  Quoiqu'en 
bidi  pius  petit  nombre  ,  ils  font  moins  à 
méprifer  qu'à  appréhender.  Soutenus*  en 
quelque  façon  fur  des  principes  ,  quoique 
faux,  &  ne  donnant  prefque  point  de  prife 
fur  leurs  mœurs  ,  on  eft  moins  en  garde 
contr'eux ,  que  contre  les  premiers. 

Pour  fe  mettre  endéfenfe,  on  commen- 
ce à  critiquer  les  Livres  Canoniques  qui 
fervent  de  bafe  a  la  Religion,  &  que  toute 
l'Eglife  a  reçus ,  &  on  s'efforce  de  prouver 
qu'ils  font  apocriphes.  On  va  fouiller  juf- 
ques  dans  le  fein  des  Annales  ténébreufes 
des  Chinois  &  des  Egyptiens ,  pour  faire 
voir  que  leurs  Nations  étoient  établies, 
étendues  &  policées  ,  plufieurs  miliers 
d'années  avant  la  venue  de  Jefus-Chrift. 
On  recule  les  époques ,  on  en  falfifîe  les 
dates  ,  Se  on  change  la  fupputation.  On 
n'oublie  pas  que  quelques  Hiftoriens  Chi- 
nois rapportent,  comme  une  chofeconf- 
tante  que  Fohi,  leur  premier  Empereur  a 
régné  1981.  ans  avant  Jefus-Chrift.  On  fait 
par-là  remonter  la  fondation  de  leur  Empi- 
re 300.  ans  au-delà  du  déluge,  &  on  ajoute 
à  cela  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  déluge  a 
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îa  Chine.  Donc,  reprend-t'on,  le  déluge 
n'a  pas  été  univerfel,  donc...  Je  n'ofe  pas 
remettre  au  jour  les  conférences  impies 
qui  partent  d'ordinaire  de  cette  induction. 
S'il  y  en  a  qui  femblent  convenir  du  dé- 
luge ,  c'eft  moins  qu'ils  en  foient  perfua- 
dés  ,  que  pour  mettre  en  œuvre  les  cri- 
tiques dont  il  fe  font  préparés  à  le  combat- 
tre. Ou  ,  difent-ils,  le  déluge  a  changé  la 
forme  de  la  Terre  ,  ou  il  n'a  pas  été  uni- 
verfelj  car  par  l'état  préfent  de  la  Terre» 
il  eft  d'une  impoifibilité  phifique  qu'il  l'aie 
été.  L'Ecriture  dit  clairement  :  *  „  Que  le$ 
„  fources  du  grand  abîme  furent  rompues; 
3,  que   les  cataractes  du  Ciel  furent  ou- 
„  verts ,  &  que  la  pluie  tomba  fur  la  terre 
„  pendant  quarante  jours  Se  quarante  nuits, 
,,  &  que  l'eau  ayant  gagné  le  Commet  des 
,,  montagnes ,  s'éleva  encore  de  quinze 
M  coudées  plus  haut. 

Les  plus  hautes  montagnes  comme  le 
Mont  Gordien  ou  le  Mont  Ararat ,  furpaf- 
fent  de  trois  mille  pas  la  furface  de  la  mer, 
qui  dans  fa  plus  grande  profondeur  n'a 
pas  plus  de  trois  cent  pas.  Ainfi ,  difent- 
ils  ,  fans  compter  que  la  capacité  du  Globe 
s'élargit  à  mefure  qu'il  s'élève ,  il  auroic 

*  Cen.  ebap.  m. 

Fît 


*8  L'ECOLE 

fallu  quinze  fois  autant  d'eau  que  la  terre 

dans  la  quantité  marquée. 

On  fait  de  plus  par  des  démonftrations 
exactes  ,  que  les  plus  grands  orages  ne 
verfent  qu'un  pouce  &  demi  d'eau  par 
demi-heure  ,  ce  qui  fait  fix  pieds  dans  un 
jour ,  &  que  le  déluge  n'ayant  duré  que 
quarante  jours ,  la  Terre  n'auroit  pu  être 
couverte  que  de  deux  cent  quarante  pieds 
d'eau ,  fans  avoir  égard  ni  au  vafe  qui  s'é- 
tend ,  ni  au  déchet  de  la  pénétration  ;  & 
que  par  conféquent  il  faudroit  que  le  Ciei 
pour  atteindre  le  fommet  des  montagnes 
qu'ils  ont  nommées ,  eût  verfé  en  un  feu] 
^our  cent  foixante  pieds  d'eau  3  ce  qui  ex- 
cède la  pofïibilité  de  la  nature.  Que  fi  on 
leur  accorde  qu'il  fe  pouvoit  que  la  Terre 
ne  fut  pas  alors  au  même  état  qu'elle  cft 
aujourd'hui ,  puifque  de  femblables  inno- 
vations fe  font  vues  fréquemment  en  de 
moindres  occafions.  Voués  à  la  critique, 
ils  n'en  reftent  pas-là ,  &  débrouillant  les 
hiftoires  des  Syriens ,  des  Chinois ,  des 
Egyptiens  &  des  Ethiopiens  3  ils  cherchent 
à  prouver  que  deux  cens  ans  au  plus  après 
le  déluge,  leurs  Empires  étoient  déjà  ex- 
trêmement peuplés  ,  &  qu'ils  avoient  mê- 
me alors  de  grandes  Villes ,  &:  qu'il  eft  im- 
poifible  qu'en  auiïi  peu  de  tems ,  quatrç 
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perfonnes  ayent  pu  avoir  une  génération 
au/fi  étendue.  A  cela  on  ajoute  *  ,3  que  les 
;3  trois  fils  de  Noé  fe  partagèrent  les  Na* 
s,  tions  après  le  Déluge  M  &  que  ce  par- 
tage ne  pouvoit  être  imaginaire. 

Y  a-t'il  un  feul  endroit  de  l'Ecriture  qui 
n'ait  palTé  au  tamis  de  leur  malignité? 
Comment  croire  ,  difenc  ils ,  qu'Adam  aie 
été  le  premier  homme  ,  &  que  Dieu  l'aie 
créé  le  feul  père  de  tous  les  Vivans  ?  Ne 
lit-on  pas  ,  que  §  „  les  Enfans  de  Dieu, 
3,  voyant  que  les  Filles  des  Hommes  étoienc 
3,  belles  3  prirent  pour  leurs  femmes  celles 
5,  d'entr'elles  qui  leur  avoient  plu  ?  Quel- 
les font  ces  Filles  des  Hommes  ?  Deman- 
dent-ils ;  qui  font  leurs  Pères  ,  &.  qui  font 
ceux  qui  les  époufent ,  que  l'Ecriture  ap- 
pelle les  Enfans  de  Dieu  ?  S'il  n'y  avoit  3  con- 
tinuent-ils ,  qu'une  feule  Race  fur  la  Terre» 
qui  étoitla  Race  d'Adam,  pourquoi  Dieu 
défapprouve-t'il  fi  fort  une  union  entre 
garçons  &  filles  d'une  même  fource?  La 
différence  des  Noms  entraine  avec  elle 
celle  du  Sang.  Les  mâles  font  nommés 
Enfans  de  Dieu;  &  les  femelles ,  filles  de; 
hommes.  Que  conclut-on  de  là?  Que  les 

*  G  en.  chap.  x. 
$  Ccn.  çbap,  yi, 
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uns  &  les  autres  n'étant  pas  d'une  même 
fource,  Adam  n'écoit  pas  le  premier  hom- 
me ,  que  fa  Race  n'étoit  pas  feule  dans  le 
monde,  mais  que  c'étoit  feulement  la  Race 
choifîe  ,  &  celle  que  Dieu  aimoit. 

Ceux  qui  trouvent  vétilleux  de  s'arrêter 
à  l'idée  des  Coadamites,  donnent  dans  des 
abfurdités  auffi  grandes.  Ils  difent  avec 
Saint  Juftin  §  „  que  les  Anges  ayant tranf- 
3,  greffé  Tordre  Se  la  difpofkion  que  Dieu 
„  a  voit  fait  de  leur  état ,  s'étoient  laiffés 
„  vaincre  par  l'amour  des  femmes ,  &  que 
5,  ce  fut  la  caufe  pour  laquelle  ils  furent 
„  changés  en  démons.  Si  on  leur  rapelle 
que  Saint  Cyrille  foûtient,  *  „  qu  on  ne 
y,  peut,  fans  impiété,  dire  ou  écouter  les 
„  contes  que  l'on  fait  fur  les  amours  des 
„  Anges.  Ils  croyent  beaucoup  faire  lors- 
qu'ils vous  difent  en  goguenardant  :  l'un 
dit  oui ,  &  l'autre  non  5  que  voulez  vous 
de  moi  ?  J'aime  la  concorde  ,  6c  pour  les 
accorder  ,  je  dis  oui  &  non. 

On  pouffe  plus  loin.  Moife  ,  ce  Légifla- 

§  Oeuvres  de  Saint  Juftin  Pbil.  &  Mort. 
Apol.  première  pag.  44.  Edit.  de  Col.  1636. 

*  Oeuvres  de  Saint  Cyrille ,  Liv.  ix.  Cont. 
Julien ,  Tome  IL  pag.  20É.  Edit.  dt  Bafts 
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tcur  admirable ,  que  Dieu  qualilie  lui-même 
du  grand  titre  de  Ton  ami ,  ^  „  n'eft  qu'un 
3i  miférable ,  infedté  de  la  ladrerie,  &  banni 
3i  d'Egypte  à  caufe  de  fa  maladie,  dont  le 
3,  Peuple  étoit  attaqué  comme  lui.  Quels 
font  les  Auteurs  à  qui  des  Chrétiens  s'en 
remettent  pour  garantir  ces  faits.  Ce  font 
des  payens  ;  écrivains  prévenus ,  3c  qui 
avoient  intérêt  de  falfifîer  la  narration  de 
ce  qu'ils  rapportoient  de  contraire  à  leurs 

préjugés.  Que  penferoit-on  d'un  J „ 

qui  fe  défendroit  en  citant  Quefnel  ou  Jan- 
fénius  ?  Si  l'on  en  croit  Tacite ,  que  devien- 
nent tant  de  miracles  que  Dieu  rît  en  Egyp- 
te à  la  fortie  de  fon  Peuple ,  dans  le  Défère 
pour  les  nourrir  ,  &  au-delà  du  Jourdain 
pour  les  faire  entrer  en  porTefïion  de  la 
Terre  délicieufe  qu'ii  leur  avoit  promife  ? 
Sans  prévention ,  pourquoi  n'avoir  pas  au- 
tant de  foi  à  Moïle ,  qu'a  Tacite. 

De  l'Ecriture  on  paife  légèrement  à  la 
Tradition.  Il  feroit  étonnant  qu'on  l'eût 
épargnée.  Ce  font  des  rapfoiies  pieufes, 
dont  le s  Grand" Mères  -&C  les  Ayeules  cenoient 
regiftre ,  qu'elles  ont  ralongces  ou  racour- 
cies  félon  leurs  caprices ,  &  qui  perpétuées 
d'âge  en  âge ,  8c  augmentées  de  toutes  les 

$  Hijf.  dt  Tacite  Liv,  K 
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rêveries  des  Bonnes  ,  ne  font  arrivées  jus- 
qu'à nous  que  comme  des  menfonges  ref- 
pe&ables  par  leur  vétufté ,  &  fous  un  vci 
nis  de  vérité.  Un  fiécle  auffi  éclairé  que  le 
nôtre  ne  donne  pas  la  dedans,  &c'eft  tou- 
jours ,  difentles  railleurs ,  un  bras  de  moins. 

Pour  être  Chrétien ,  il  faut  croire  aveuglé* 
vient.  Mine  intari  (Table  des  Saints.  Pour 
être  fage  ,  il  faut  voir  évidemment .  Mal- 
heureux fophifme  ;  penfée  qui  m'effraie  i 
pépinière  trop  fertile  de  raifonneurs  ,  d'inr 
pies  &  d'athées.  Combien  de  ces  fagesont 
fini  par  n'être  pas  même  Chrétiens ,  ni 
Juifs  ,  ni  Mahométans  !  C'eft  traiter  la  Re- 
ligion en  préjugé,  dites-vous.  Et  n'enten- 
dez-vous pas  dire  chaque  jour ,  qu'ellen'efl 
rien  de  plus  ?  S'il  n'y  a  pas  de  Religion  > 
que  devient  Dieu  ?  Un  peu  moins  que  ce- 
lui qui  ne  le  connoît  pas. 

En  vain  objecte- t'on  à  un  Athée  que  le 
bel  ordre  qui  régne  dans  l'Univers ,  n'a  pu 
être  l'effet  du  hafard  ;  que  tout  ce  quiéxifte 
à  été  créé  par  une  caufe  première  ,  qui  eu 
Dieu.  Donc,  replique-t'il  d'abord  ,  Dieu 
eft  l'auteur  du  mal  Moral  &  du  mal  Phiii- 
que.  Si  je  lui  dis  que  Dieu  ,  étant  infini- 
ment bon ,  ne  peut  être  l'auteur  du  mal. 
Donc  ,  ajoûtc-t'il,  Dieu  n'eft  pas  l'auteur 
de  tou:.  Je  lui  rep réfente  que  le  mal  &  1;; 
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péché  font  les  fuites  du  mauvais  ufage  du 
libre  arbitre  des  créatures.  Juftement ,  ré- 
pond-il d'un  grand  fang  froid,  cela  prou- 
ve que  Dieu  ne  crée  pas  tout ,  &  qu'il  y  a . 
d'autres  êtres  que  lui ,  qui  ont  le  pouvoir 
de  créer  ;  puifqu'il  y  a  des  êtres  qui  ne  tien- 
nent pas  leur  naiflance  de  lui,  il  n'eft  donc 
pas  la  feule  caufe  de  tout  ce  qui  éxifte  dans 
le  monde.  Que  de  concluflons  en  faveur 
du  hafard  ,  ou  du  moins  que  de  fubtilités 
facriléges  contre  la  puifTance  de  Dieu  I  II 
ne  nous  refte  qu'à  dire  qu'il  n'eft  pas  poffi- 
ble  d'avoir  des  idées  claires  de  l'infini,  8c 
que  Dieu  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  vifible  Se 
de  plus  caché  ,  de  plus  connu  &  de  plus 
féerct.  Ouvrons  les  yeux  à  la  Divinité  qui 
nous  environne  ;  elle  eft  jour  &  nuit  au 
tour  de  nous.  $  „  Tous  les  hommes  voyenc 
„  Dieu,  mais  chacun  d'eux  ne  le  regar- 
„  de  que  de  loin. 

Je  reprends  les  objections  des  Athées. 
Dieu,  difent-ils,  agît- il  nécefïairement, 
OU  avec  une  fouveraine  liberté  d'indiffé- 
rence ?  Se  décide-t'on  pour  la  nécefllté  ? 
Ils  répondent  :  puifqu'il  agit  nécefTaire- 
ment, il  eft  immuable,  nos  prières  ne  fer- 
vent à  rien  ne  pouvant  changer  de  ré- 

$  Job.  ebap.  xxxvi. 
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folution.  Que  fi  vous  avouez  qu'il  eft 
fouverainement  libre  de  faire  ce  que  bon 
lui  femble  ?  Ils  répliquent  :  que  ne  pou- 
vant avoir  que  des  fentimens  occafion- 
cés ,  il  en  changera  félon  les  circonftan- 
ces,  &  que  cela  conduit  à  ne  pas  favoir 
ce  qui  arrivera  demain.  Dieu  eft  bon: 
nous  le  prions  :  nos  prières  doivent  le 
le  toucher  puifqu'il  eft  bon ,  &  conféquem- 
ment  il  n'exécutera  pas  l'arrêt  quil  avoir 
prononcé  contre  nous.  C'eft  ce  qui  arri- 
va au  fujet  de  Ninive.  Ou  Dieu  avoit  ré- 
folu  de  punir  cette  Ville,  Il  elle  ne  faifoic 
pas  pénitence,  ou  non.  S'il  l'avoit  réfo- 
lu  i  il  a  fallu  qu'il  ait  retracée  fon  arrêt. 
S'il  n'avoit  pas  prononcé  cet  arrêt  ;  Dieu 
ctoit  donc  un  trompeur  dans  fes  mena- 
ces. Deux  extrémités  également  injurieu- 
fes  pour  Dieu.  Que  (i  l'on  dit  que  Dieu 
favoir  que  les  habitans  de  Ninive  feroient 
pénitence  ;  ils  l'ont  donc  fait  nécessaire- 
ment &  indifpenfablement;  puifque  Dieu 
ne  peut  favoir  que  des  chofes  certaines, 
donc  n'étant  pas  en  leur  pouvoir  de  faire 
autrement ,  ils  ne  méritoient  pas.  Que , 
s'il  leur  étoit  libre  ou  non  de  fe  convertir, 
Dieu  n'étoit  donc  pas  fur  û  l'arrêt,  par  le- 
quel il  avoit  condanné  cette  ville,  feroic 
c:xeaitéj  ou  ne  le  feroit  pas.  Voila  donc 
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Dieu  suffi  borné  que  l'homme  dans  fes 
connohTances  Se  dans  Tes  œuvres.  O  !  in- 
compréhenfibilités  myftérieufes  des  gran- 
deurs de  Dieu!  Heureux  celui  que  la  Foi  fixe 
à  vous  adorer  ! 

Nos  miféres ,  nos  peines ,  nos  craintes  ; 
autres  armes  entre  les  mains  de  l'incrédu- 
lité. Comment,  dit  un  élève  de  Spînofa, 
l'homme  émané  d'un  principe  fouveraine- 
ment  bon,  peut-il  être  mauvais?  La  Sou- 
veraine bonté  produiroit-elle  une  créature 
malheureufe  ,  &  la  Souveraine  Sainteté  une 
créature  criminelle  ?  Je  répons  que  l'hom- 
me a  été  créé  de  Dieu  dans  un  état  pur; 
mais  qu'il  s'eft  corrompu  lui-même ,  Se 
que  Dieu  étant  bon  &  jufte,  doit  le  punir 
de  Tes  forfaits.  Bon  ,  difent  ils  s  mais  fi 
l'homme  vient  abfolument  d'un  principe 
bon  ,  il  ne  doit  pas  lui  être  pofïîble  d'être 
mauvais.  Que  fî  j'objecle  qu'il  avoit  Am- 
plement la  force  de  Te  déterminer  au  mai. 
Tant-pis  encore 3  reprennent- ils;  Dieu  fa- 
voit  qu'il  pécheroit,  fa  bonté  de  voit  donc 
l'engager  à  lui  en  ôter  les  moiens.  Un 
Lue  fouverainement  bon  ne  peut  nous 
accorder  les  moiens  de  mal  faire.  Si  nous 
fommes  libres  à  cet  égard  i  il  n'eft  pas 
bon,  ou  il  n'a  pu  faire  autrement,  ou  il 
n-i  pas  voulu 3  donc  il  n'eft  pas  Dieu-, 
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En  vain  appelle- je  à  mon  fecours  toute* 
les  grâces,  &  leurs  opérations  miracu- 
leufes  ;  il  fe  retranche  à  dire  quelles  ne 
feroient  pas  néccfïaires ,  fi  Dieu  avoit  éta- 
bli l'homme  dans  l'état  de  pureté  où  il 
devoit  être  :  que  d  ailleurs  leur  pouvoir 
parôifToit  bien  limité  ;  puifque  les  cri- 
mes étoient  en  fi  grand  nombre,  &  que 
leur  efficacité  n'étoit  que  pour  très  peu  de 
perfonnes  :  ce  qui  marquoit  dans  Dieu  une 
aveugle  prédilection  qui  n'étoit  pas  fupor- 
table.  Que  Paul  Se  Judas  ne  faifoient  pas 
l'éloge  de  la  grâce.  Que  fi  je  dis  que  le  dé- 
fefpoir  du  dernier  Ta  perdu  ,  Dien  ne  pou- 
voit-il  l'arrêter  ?  répliquent- ils.  S'il  le  pou- 
voir, que  ne  le  failoit-il?  Judas  étoit-il  le 
maître  de  réfifter  à  la  volonté  de  Dieu,  fî 
Dieu  eut  voulu  ?  Que  répondre  ?  Qu'il  eft 
plus  fur  &  plus  fage  de  croire  les  opéra- 
tions de  la  Divinité  ,  que  de  chercher  aies 
aprofondir. 

*  „  Certainement  quiconque  réprend 
„  Dieu,  doit  lui  répondre. 

Orgueil/eux  Spinnftfte  ,  dit  Dieu  §  „  Je 
a,  vous  interrogerai  ,  Se  vous  me  répon- 
„  drez.  Oùétiez-vous  quand  je  jettois  les 

*  Job.  ebap.  xxxix. 

§  Job,  ebap,  xxxviii, 

fonde  mens 
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,.  fondemens  delà  Terre?  Dites-le-moi, 
„  û  vous  avez  de  l'intelligence.  Savez- 
,i  vous  qui  en  a  réglé  toutes  les  méfures, 
5,  ou  qui  a  étendu  fur  elle  une  ligne  droi- 
3,  te  ?  Sur  quoi  fes  bafes  font-elles  affer- 
j,  mies  ,  ou  qui  en  a  pofé  la  pierre  angu- 
j,  laire  ?  Lorfque  les  Aftres  du  matin  me 
„  louoient  tous  enfemble  3  &  que  tous  les 
î,  Enfans  de  Dieu  étoient  tranfportés  de 
a,  joie?  Qui  a  mis  des  digues  à  la  mer  pour 
fi  la  tenir  enfermée  ,  lorfqu'elle  fe  débor- 
3,  doit  comme  du  fein  de  fa  mère  ?  Je  l'aï 
„  reïferrée  dans  les  bornes  que  je  lui  ai 
35  marquées?  j'y  ai  mis  des  portes  &  des 
3,  barrières.  Je  lui  ai  dit  :  vous  viendrez 
3j  jufques-là,  &  vous  ne  pafferez  pas  plus 
.,  loin,  &  vous  briferez  là  l'orgueil  de  vos 
.,  flots..-  êtes-vous  entré  jufqu'au  fond  de 
3,  la  mer  Se  avez- vous  marché  dans  les  ex- 
„  trêmitésde  l'abîme?....  Avez-vous  con- 
j,  fîderé  toute  l'étendue  de  la  Terre?  Dites- 
3.  moi  où  habite  la  lumière  &  quel  eft  le 

33  lieu  des  ténèbres Saviez-vous  alors 

33  que  vous  deviez  naître  ?  Et  conoiflïez 
a,  vous  le  nombre  des  jours  ?  Répondez 
,,  à  Dieu  ,  3c  ne  difputez  pas  contre  lui. 
1  s  t  a  r  q.  u  e  s'enveloppe  dans  une 
cfpécc  de  Philofophic  3  pour  avoir  droic 
par-là  de  douter  de  tout,  &  pour  afficher 
Tome  I.  G 
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qu'il  doute.  C'eft  un  bon  Orateur.  Au 
moins  doit-on  lui  paiïer  de  ne  pas  croire 
comme  un  nigaud.  Qui  croiroit  qu'il  eft 
favant ,  s'il  avouoit  qu'il  y  a  un  Dieu? 
Comment  î  un  enfant  de  fix  ans ,  &  un 
porte-faits  paroîtroient  en  favoir  autant 
que  lui.  Il  veut  examiner  avant  de  fe  ren- 
dre, &  avant  de  commencer  l'examen, 
il  ne  croit  déjà  rien.  A  force  de  différen- 
cier &  de  définir  Dieu  ,  cet  Etre  fublime, 
indéfini  Se  indéfiniffable ,  tout  ce  qu'il  vous 
en  accorde  n'eft  au  plus  qu'un  vain  nom? 
objet  de  l'épouvante  des  petits  génies,  Se 
ia  feule  preuve,  félon  lui,  d'un  objet  en- 
core plus  vain. 

Athanase  ,  moins  pointilleux ,  convient 
qu'il  y  a  un  Dieu.  Mais  fur  quelle  idée  le 
forme-t'il  ?  C'eft  une  Divinité  nonchalante 
Se  molle ,  comme  ces  idoles  mondaines , 
qui  pleines  Se  occupées  d'elles  feules ,  ne 
voyent ,  tout  ce  qui  les  environne ,  qu'avec 
îa  dernière  indifférence.  Elle  n'a  ni  foins 
ni  plaifirs  ;  parce  que  les  uns  ou  les  autres 
l'occupoient ,  Se  que  l'occupation  à  un 
air  fervile  ;  ce  qui  ne  fied  pas  à  la  Divinité. 
Toujours  quiète  j  tous  les  événemens  du 
monde  ne  peuvent  rintéreffer  ;  comme  une 
belle  dont  les  pieds  font  entourés  d  une 
foule  d'adorateurs  dont  elle  fe  foucie  peu , 
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8c  qui  plus  loin  entend  déchirer  fa  répu- 
tation par  des  voifines  qu'elle  n'a  au  plus 
<jue  la  force  de  méprifer  fans  vouloir  s'en 
venger  ,  parce  que  fa  vengeance  akéreroit 
fa  tranquilité  :  le  Dieu  d'Athanafe  voit  les 
hommes  vertueux  ou  criminels ,  fans  que 
les  uns  ni  les  autres  foient  capables  de 
déranger  fa  quiétude.  Les  hommes  pa- 
roifTent  ou  difparoinent  devant  lui ,  pref- 
que  fans  qu'il  s'en  appercoive  ,  ou  du 
moins  fans  qu'il  y  faiTe  attention.  Cette 
divinité  m'a  tout-à-fait  l'air  de  Iaparefles 
&  je  doute  qu'une  fi  entière  &  fi  abfolué 
défoccupation  ne  l'ennuyât  quelquefois. 
Misandre  blâme  Athanaië  &  Ariftar- 
que  :  il  fait  bien.  Ils  étoient  fes  intimes; 
il  ne  les  voit  plus  :  encore  mieux.  Il  va 
plus  loin,  il  les  hait  C'en  en:  trop  ;  je  blâ- 
me Mifandre  à  mon  tour  ,  &  je  le  place 
prefquc ,  dès-lors ,  entre  Athanafe  &  Arif- 
urque.  Mifandre  aime  Dieu  ,  &  fe  croit 
obligé  en  confeience  de  les  haïr.  Tant-pis. 
Sa  haine  ne  fe  borne  pas-là ,  elle  rejaillit 
jufquesfur  fes  parens,  fur  fa  femme  &  fur 
fesenfans  :  tant-pis  :  encore,  tant-pis.  Atha- 
nafe &  Ariftarque  font  alors  moins  crimi- 
nels  que  lui.  Que  penfe  Mifandre  de  Dieu  ? 
Qu'il  veut  que  quiconque  l'aime,  n'aime 
perfonne.  Quelle  jaloufie  !  Eft-ce  aimer 
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Dieu  véritablement  ,  que  de  haïr  le  genre 

humain? 

Voulez  vous  que  Philosi  vous  fouf- 
fre?Ne  louez  perfonne  devant  lui.  Ne  par- 
lez ni  des  bonnes  œuvres  de  Sophrone 
qui  vient  de  mettre  quatre  orphelins  en 
métier,  ni  des  charités  que  Zosimb 
fait  journellement  à  de  pauvres  veu- 
ves, ni  des  jeunes  filles  que  Phistenb 
vient  de  pourvoir  fi  avantageufement ,  les 
unes  pour  le  Couvent,  &  les  autres  pour 
le  monde.  Ne  lui  parlez  que  des  liards  qu'il 
donne  habituellement  à  la  fortie  de  la  gran- 
de 'mette ,  les  jours  de  grandes  Fêtes ,  Se  en 
fortant  des  Saluts,  lorfqu'il  y  a  preffe.  Di- 
tes-lui que  perfonne  ne  fait  plus  de  charités 
que  lui,  &  il  pourra  peut-être  vous  aimer. 
Je  dis  peut-être ,  car ,  ne  vous  y  trompez- 
pas,  Philofi  n'aime  que  foi-même.  C'eft- 
iui  que  Dieu  a  enlevé  fpécialement  du 
monde ,  &  a  tiré  entre  tous  les  honnêtes 
gens  pour  l'aimer  par-defîus  tout ,  Se  c'eft 
lui  que  Dieu  conduit ,  comme  par  la  main, 
abandonnant  tous  les  autres  hommes  au 
pouvoir  de  fatan.  Quelle  différence  trou- 
vez-vous de  Philofi  à  Athanafe  ?  Ce  der. 
nier  regarde  Dieu  comme  un  Etre  tran- 
quille, qui  laiffe  aller  le  monde  au  hafard , 
&  que  rien  n'imerefle  :  &  Philofi  penfe  que 
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Dieu  ne  prend  garde  qu'à  lui,  &  ne  chérie 
que  lui. 

Dans  Tordre  de  la  Providence,  les  hom- 
mes font  formés  les  uns  pour  les  autres. 
Devenir  inutile  â  Ton  prochain  ,  c'eft  re- 
procher à  Dieu ,  &  convenir  qu'on  eft  de 
trop  dans  le  monde. 

T  r  a  s  i  m  o  n  revient  du  Sermon  ;  il  ren- 
tre chez  lui  le  fourcil  froncé,  le  regard 
furieux ,  6c  l'abord  brutal.  En  vain  fa  fem- 
me veut-elle  l'appaifer;  fes  enfans  fe  pré- 
fentent  en  vain  pour  TembralTcr  j  il  lesbruf- 
que ,  fe  jette  dans  fon  Oratoire ,  s'y  en- 
ferme Il  pâlit ,  il  tremble,  il  frhTonne  Se 
fe  déshabile ,  il  fe  difeipline.  Eft-ce  là  le 
fruit  qu'il  tire  de  la  parole  de  Dieu  ?  Trafi- 
mon  croit-il  que  Dieu  eft  le  père  de  tous 
les  hommes,  &  leur  meilleur  ami?  Quoi! 
il  peut  penfer  qu'il  lui  ordonne  de  fe  haïr 
à  ce  point.  O  Dieu!  les  prêtres  de  Baal  en 
faifoient-ils  davantage  pour  fe  rendre  ce 
faux  Dieu  propice  ?  Tiûmon  vous  êtes 
encore  bien  au  deffous  d'Athanafe  &  d'A- 
tiftarque.  Ils  font  moins  coupables  que 
vous.  Que  diriez  vous  d'un  Sauvage,  d'un 
Américain  qui  foûtiendroit ,  ne  vous  con- 
noiflant  pas,  que  vous  n'êtes  pas  au  mon- 
de :  vous  lui  en  voudriez  moins  qu'à  vo- 
tre compatriote ,  qui  vivant  bien  avec 
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vous ,  dîroit  par- tout  que  vous  lui  avez 
confeillédcs  actions  infâmes.  Il  y  a  moins 
à  perdre  à  être  ignoré  que  diffame. 

„  II  n'a  pas  même  fuffi  aux  hommes 
3,  d'être  dans  ces  erreurs  touchant  la  con- 
3i  noifïance  de  Dieu  j  mais  vivant  dans 
3>  une  grande  confufion  ,  caufée  par  l'i- 
„  gnorance  ,  ils  donnent  le  nom  de  paix 
3,  à  des  maux  fi  grands  &  en  fi  grand 
33  nombre.  Car  ils  immolent  leurs  enfans 
33  à  r  Avarice ,  ils  font  en  fecret  des  facrifi- 
3>  ces  infâmes,  ils  célèbrent  des  veilles 
33  pleines  d'une  brutalité  furteufe  :  delà 
33  vient  qu'ils  ne  gardent  plus  aucune  hon- 
3,  nêteté  ni  dans  leur  vie  ,  ni  dans  leur 
3,  mariage ,  mais  l'un  tue  l'autre  par  en- 
3J  vie ,  ou  l'outrage  par  l'adultère  :  tout 
33  eft  dans  la  confuCon,  le  meurtre  ,  le 
3,  fang  ,  le  vol  ,  la  tromperie  ,  l'infldé- 
5,  lité,  le  tumulte,  le  parjure  ,  le  trouble 
5,  des  gens  de  bien,  l'oubli  de  Dieu,  l'im- 
33  pureté  des  âmes ,  l'àvortement ,  l'inconf- 
3,  tance  des  mariages ,  &  les  difTolutions 
3,  de  l'adultère  &  de  l'impudicité. 

La  molette  crie  contre  la  régularité  de 
3a  Religion  ,  &  l'ignorance  ne  convient  pas 
de  fes  principes.  On  n'eft  Chrétien  que 
par  hafard,  dit  l'un,  &  je  veux  l'être  par 
réflexion.  Il  y  a  dix  ans  qu'il  tienc  ce  lan- 
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gage  A  t'il réfléchi.-  Pas  encore.  Il  a  tort , 
reprend  l'autre.  Je  fuis  Chrétien,  &  en 
vérité,  je  n'en  fuis  pas  fâché.  Car,  après 
tout  ,  je  n'aime  pas  le  maigre  ,  je  fais 
gras,  j'aime  le  jeu,  &  je  joue,  je  fuis 
riche,  je  joue  gros  jeu.  Le  Bal  me  di- 
vertit, les  Spectacles  m'amufent,  les  pro- 
menades me  diftrayent.  Hé  bien!  j'y  vas. 
Les  Sermons  m'endorment,  auflî  ne  m'y 
voit-on  pas.  Une  grand'meffe  m'ennuye ,  6c 
"ennui  me  donne  la  migraine  ,  n'y  auroit- 
il  pas  de  la  cruauté  à  me  forcer  d'y  aller? 
Et  puis,  c'eft  la  méfie  du  Peuples  â  midi 
trois  quarts  je  cours  à  une  baffe  aux  Pe- 
tits Pères  s  cela  m'eft  commode ,  Se  très- 
commode  ;  j'y  vois  d'honnêtes  gens,  c'eft 
l'heure  &  le  rendez-vous  du  joli  monde 
&  en  huit  minutes  l'affaire  eft  faite.  On 
entend  de  refte  que  ce  ne  font  que  les  Fê- 
tes &  les  Dimanches  ;  car  d'autres  jours 
qu'y  faire?  Il  n'y  a  perfonne.  Je  m'en- 
dors 3  Vêpres  5  il  n'eft  pas  décent  de  dor- 
mir à  l'Eglife ,  je  refte  chez  moi.  A  l'égard 
des  Saluts ,  on  me  voit  quelques  fois  aux 
beaux.  La  canaille  fait  la  foule  aux  autres , 
&  je  crains  mortellement  le  renfermé.  Il 
a  bien  fait  de  me  prévenir  qu'il  étoit  Chré- 
tien, je  ne  m'en  ferois  jamais  douté. 
J'admire ,  avec  fraieur ,  la  criminelle 
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tranquillité  des  Chrétiens  d'ofer  ranger 
dans  la  claflTe  des  jeux  d'efprit ,  la  dange- 
reufe  5c  dannable  fubtilité  d'une  négative 
bien  foûtenuc  &  bien  prouvée  fur  l'éxif- 
tence  de  Dieu.  Ces  Sillogifmes  horribles , 
peuvent- ils  jamais  faire  autant  de  bien  à  la 
Religion  ,   qu'ils  y  ont  fait  de  mal  ?  Quj 
croiroit  que  des  difputes  d'école,  fur  des 
matières  de  Foi  ,  ont  été  les  premières  fé- 
mences  des  hérefies  ?  Ce  font  les  doutes 
affectés  des  Moines  fur  la  Divinité  ,  qui  ont 
engendré  l'Athéifme.  Ce  font  leur  pour 
6c  leur  contre,  qui  l'ont  allaité  long-tems  , 
&  qui  lui  fourniifent  chaque  jour  des  nour- 
ritures plus  folides.  Que  n'en  reftoit-on 
bonnement  5c  Amplement  à  croire  ,  fans 
chercher  à  avoir  l'efprit  de  douter? 

Si  nous  confultons  Pierre  &  Paul ,  pour 
favoir  d'eux  qu'eft  ce  que  Dieu  :  ils  répon- 
dront l'un  8c  l'autre. 

* ,,  C'eft  un  efprit  d'intelligence ,  qui  eft 
„  faint,  unique,  multiplié,  fubtil,  difert, 
3,  agile  ,  fans  tache ,  clair  ,  doux  ,  ami  du 
a,  bien,  pénétrant,  que  rien  ne  peut  em- 
3,  pêcher  d'agir  ,  bienfaifant ,  amateur 
„  des  hommes  ,  bon,  ftable ,  infaillible, 
3i  calme,  qui  peut  tout,  qui  voit  tout,  qu* 

*  $0gef*  cbfip.  vl  i. 
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£  renferme  en  foi  tous  les  efprits ,  qui  eft 
>,  intelligible,  pur  5c  fubtil.  Qu'on  eftfa- 
vant  lorsqu'on  fait  cela,  &  rien  de  plus! 

Ce  ne  feroit  pas  à  ce  fîccle  qu'on 
£ourroit  appliquer  cette  parole  de  David* 
Vinfenfé  a  dit  dans  Jon  cœur  :  il  n'y  a  pas 
de  Dieu.  On  ne  le  dit  pas  dans  le  cœur 
aujourd'hui  ;  mais  à  haute  voix  ,  &  fans 
parler  pour  infenfé. 

Eft-ce  un  coup  de  la  grâce  qui  a  fait 
abjurer  Dorimond?  Qu'en  dois-je  pen- 
fer  ,  lorfque  je  ne  le  vois  à  la  melTe  qu'à  la 
Chapelle ,  qu'il  n'y  entre  jamais  qu'à 
l'heure  de  la  Cour ,  &  qu'il  ne  fe  met  à 
genoux  que  devant  le  Prince  ?  Quel  eft  le 
Dieu  de  Dorimond  ,  qui  ne  paroit  avoir 
de  re'igion  qu'en  préfence  du  Roi  ? 

Où  courez-vous  ,  Arsène?  Où  allez- 
vous  û  vite  ?  L'énemi  vous  pourfuit-il? 
Vous  venez  de  quitter  l'appartement  pour 
vous  enterrer  dans  le  caveau  le  p'us  en- 
foncé ,  dans  le  foûterrain  le  plus  noir ,  & 
vous  en  fortez  pour  fuir  à  l'£glife.  Qu'a- 
ve z-vous  ?  Vous  êtes  p;ile  Se  tout  défait. 
Quel  reliquaire  embrâlferez  vous,  à  quel 
Saint  vous  recommanderez  -  vous  ,  quel 
vœu  ferez- vous  ?  Plongez  vos  deux  mains 

*  Pfeatf,  vin. 


io£  L'ECOLE 

dans  le  Bénitier.  L'orage  redouble.  Un 
coup  de  tonnerre  eft  un  Sermon  bien  tou- 
chant pour  vous.  Avouez-le ,  ce  n'eft  pas 
Dieu  que  vous  craignez ,  Arfene ,  c'eft  la 
mort.  L'orage  va  cefler  3  &  je  vous  recon- 
noîtrai  alors  pour  ce  que  vous  êtes. 

La  belle  6c  louable  coutume  de  débi- 
ter dans  des  nouvelles  publiques  que  les 
Grands  vont  au  Temple  les  jours  des  Fê- 
tes ordonnées  par  la  Religion ,  &  qu  ils 
y  reftent  quelquefois  pendant  des  heures 
entières.  Que  manque-t'il  à  cette  coutu- 
me pour  la  trouver  ridicule  ,  que  de  me 
perfuader  qu'elle  vient  de  la  Chine  ?  Les 
drôles  de  gens  5  les  bonnes  gens  ,  dirois- je 
alors ,  qui  penfent  qu'on  trouvera  curieux 
enEurope  3  de  favoir  qu'un  Empereur  veut 
bien  quelquefois  prier  Dieu  ;  que  n'ajoû- 
toient-ils  auiîi  qu'il  fe  donne  la  peine  de 
boire  &  de  manger  ? 

N'étoit-ce  pas  aflez  de  la  magnificence 
des  dorures  &  de  la  beauté  des  peintu- 
res ,  pour  caufer  des  diftra&ions ,  fans  y 
joindre  les  accens  d'une  mufique  molle 
&  fenfuelle  ?  Mais  peut-être  fc  feroit-on 
ennuyé  fans  cela.  J'avertis  que  ce  c'eft  pas 
de  l'Opéra  que  je  parle  :  ne  le  fent-on  pas 
bien? 

Dire  que  la  dures  fc  nos  partons  ne  dépend 
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pas  plus  de  ncus  que  la  durée  de  notre  vie- 
c'eft  faire  trouver  la  réforme  bien  difficile, 
8c  mettre  la  vertu  -bien  haut.  Un  Anglois 
qui  lit  cette  maxime,  n'y  voit  rien  d'ex- 
traordinaire. La  chofe  lui  femble  arTez  fai- 
sable, &  la  comparaifon  ne  lui  paroit  pas 
forte. 

A  confidérer  de  près  la  reforme  que 
prefque  tous  les  hommes  font  de  leurs  par- 
lions ,  ne  diroit-on  pas  que  la  nature  » 
Dame  fuferaine  de  tous  les  cœurs,  leur  aii- 
roit  ordonné  ,  fur  peine  de  la  vie ,  d'y  laif- 
fer  toujours  un  certain  nombre  de  bali- 
veaux de  toutes  les  efpéces? 

Les  partions  ne  lahTent  pas  fouvent  que 
d'avoir  un  regain  bien  fort ,  &  les  prairies 
de  la  folie  font  quelquefois  bien  fournies 
dans  T arriére  faifon. 

Entre  tous  les  fiftêmes  â  la  mode ,  il  y  en 
a  trois  qui  contribuent  davantage  à  la  cor- 
ruption des  mœurs ,  Se  à  la  ruine  de  la 
fociété.  Le  premier  porte  que  le  vice  & 
la  vertu  font  inditférens  en  eux-  mêmes ,  de 
qu'ils  n'exiftent  qu'au  gré  des  Loix  :  le 
(econd  n'admet  ni  peines  ni  récompenfes 
après  cette  vie.  De-là  on  ne  craint  &  on 
n'évite  que  le  crime  qui  conduit  â  l'é- 
chafaut  ,  &  on  ne  cultive  &:  on  n'eftime 
que  la  vertu  qui  peuf&rvir  à  faire  fon  chc- 
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min.  Le  troifiéme  ,  moins  nuifible  aux  par- 
ticuliers qu'à  l'Etat ,  prive  toutes  les  ver- 
tus d'adtion ,  &  les  réduit  toutes  en  con- 
templation. 

L'Idée  la  moins  imparfaite  qu'on  puiiïc 
donner  de  la  fatis  faction  que  goûtent  les 
Saints  dans  la  vue  de  Dieu,  peut ,  fi  j'ofe 
le  dire  ,  fe  tirer  d'après  le  plaiûr  qu'un 
amant  bien  épris  reflent  en  prélence  de 
fa  maîtrciTe.  Son  abfence  m'a  bien  rair 
â'un  purgatoire  qui  n'eft  pas  aile  à  fupor- 
ter ,  &  Tes  mépris  peuvent  bien  peindre 
FefquifTe  d'un  enfer. 

Ne  donner  que  dans  Tefpoir  de  la  récon- 
noilïance  ;  voila  l'homme.  Obliger  juf- 
qu'aux  ingrats  ,  les  prévenir,  leur  faire  du 
bien  malgré  eux  :  Mon  Dieu!  C'eft-là  que 
je  vous  reconnois.  Mais  qui  peut  vous 
imiter  ? 

Ce  n'eft  pas  feulement  aux  Capucins  &  aux 
Chartreux  à  reconnoitre  Dieu,  &  à  l'aimer. 
Qui  lui  doit  plus  de  reconnoilfance  que 
vous  ,  voluptueux ,  mondains  &  fenfuels , 
vous  qui  vous  raiïaûez  des  délices  de  la 
terre,  qui  vous  enivrez  chaque  jour  du  fuc 
des  plaiûrs?  Qui  doit  l'aimer  plus  que  vous  ? 

*  „  Nous  ne  pouvons  comprendre  Dieu 

*  Job.  çbap.  %u\iu 
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i,  d'une  manière  digne  de  lui  5  il  eft  grand 
.,  par  fa  punfance ,  par  fon  jugement  Se 
„  par  fa  juftice  5  8c  il  eft  véritablement 
3,  inéfable.  C'eft  pourquoi  tous  les  hom- 
3,  mes  le  craindront ,  &  nul  de  ceux  qui 
„  fe  croyent  fages  noiera  envifager  fa 
„  grandeur. 


VI.      Leçon. 

DE  L'HONNEUR. 

J'Ofe  dire  en  Chrétien  3  qu'après  la  Re- 
ligion ,  l'Honneur  eft  le  plus  grand  fou- 
verain  du  monde.  En  Moralifte  ,  &  lui 
laiflànt  le  rang  qu'il  tient  dans  le  fiécle, 
je  fuis  obligé  d'avouer  qu'il  la  devance  < 
la  remplace  &  l'anéantit. 

Je  conviens  que  la  Religion  a  encore 
quelques  fidèles  fujets  qui  la  fervent  par 
préférence  :  mais  que  le  nombre  en  eft  pe- 
tit. Moi-même  puis-je  bien  m' affiner  qu'il 
n'y  ait  que  la  Religion  qui  me  guide  ?  Une 
autre  claife  d'hommes  fort  nombreufe  a 
trouvé  le  fecret  d'allier  fon  fervice  &  celui 
de  l'honneur.  Quoiqu'à  la  foldc  de  la  Re- 
D ,  ils  ne  laiffent  pas  de  prêter  la  main 
jl  l'autre.  Pourquoi  ?  C'eft  que  l'honneur 
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aflîgne  les  récompenfes ,  &  diftribue  les 

diftinclions  dans  le  domaine  même  de  la 

Religion. 

L'honneur  daus  de  certains  cas  demeu- 
re inféparablement  joint  avec  la  Religion  5 
dans  d'autres  il  la  fofitient,  8c  dans  d'au- 
tres encore  il  la  combat  ouvertement ,  lui 
tient  tête  &  ne  la  ménage  pas. 
Dans  le  cas  du  vol  ,  l'Honneur  &  la  Reli- 
gion n'ont  qu'une  loi. 

'L'Ufurier  &  le  Monopoleur ,  quoique 
connus,  ne  font  déshonores  qu'après  la 
punition;  échapent-ils  à  la  recherche  > 
ou  achetent-ils  leurs  grâces?  Les  premiers 
champions  de  J 'honneur  s'empreffent  d'é- 
poufer  leurs  filles. 

L'Honneur  foûtient  la  Religion  dans  le 
commerce  civil.  C'eft  lui  qui  conduit  bien 
des  gens  à  la  mette  >  comme  c'eft  la  défoc- 
cupation  qui  les  amènent  au  fermon  les 
jours  de  Fèces. 

Sur  l'article  du  duel  Se  fur  la  galante» 
rie  ,  l'Honneur  combat  la  Religion  &  l'a- 
néantit. 

Prefque  point  de  convenances  entr'eux  : 
beaucoup   de  contrariétés.  Il  faut  opter. 

L'Honneur  prend  dans  le  monde  toutes 
les  prérogatives  des  vertus  ,  s'en  arroge 
tous  les  privilèges,  &  les  y  représente  tou- 
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tes.  Il  a  les  mêmes  principes  &  la  même 
conduite  ;  il  ne  lui  manque  que  d'avoir 
les  mêmes  fins  pour  être  la  première  des 
vertus  ,  comme  il  en  eft  la  bafe.  Il  de- 
mande de  la  noblefle  &  de  l'aifance  dans 
les  vertus,  de  la  iincerité  dans  le  commer- 
ce du  monde ,  &  de  la  politeffe  dans  les 
manières. 

Les  vertus  qu'il  foûtientfont  aifées  à  pra- 
tiquer ;  puifqu'elles  ne  tendent  qu'à  nous 
être  principalement  utiles  à  nous-mêmes » 
Se  qu'à  nous  distinguer  du  commun.  Elles 
font  ainfî  de  moitié  avec  l'amour  propre. 
Y  a-t'il  la  plus  légère  couche  de  noblefle 
ou  de  fentimens  fur  une  acflion  ?  L'Hon- 
neur la  juftifie,  maigre'  les  cris  de  la  Reli- 
gion &  Tes  appels.  Il  ne  demande  de  la 
fincérké  que  pour  flatter  d'avantage  no- 
tre amour  propre  :  car  y  a-t'il  rien  de 
plus  humiliant  que  d'être  reconnu  pour 
fourbe?  Il  ne  condanne  pas  la  diflïmula- 
tion  ,  mais  le  menfonge.  Il  veut  de  la  po- 
liteffe dans  les  minières.  Autre  régal  qu'il 
préfente  encore  à  l'amour  propre.  Nous 
fommes  affez  portés  par  notre  orgueil  à 
cultiver  les  belles  manières ,  fans  que 
1  Honneur  en  faffe  un  précepte.  Nous  nous 
élevons  par  là  ,  nous  nous  rendons  indé- 
chiffrables-; nous  nous  fentons  flattés  de 
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faire  croire  que  nous  vivons  dans  la  loune 
compagnie.  Il  y  a  ici  un  milieu  à  tenir ,  dont 
tout  le  monde  n'eft  pas  capable.  La  fatui- 
té fe  trouve  à  un  demi  travers  de  doigt 
de  la  politeffe  ?  On  gliflfe  fans  s'en  apperce- 
voir  de  Tune  à  l'autre  ;  il  y  a  quelque- 
fois long-tems  qu'on  eft  fat ,  qu'on  ne  fe 
croit  encore  que  poli. 

A  combien  de  bifarreries  ,  d'ailleurs  , 
l'Honneur  n'eft-il  pas  fujet  ?  Il  n'y  a  que 
les  circonstances  /qui  puiffent  bien  les  dé- 
terminer. 

L'Honneur  a  ceci  de  commun  avec  la 
Religion  :  qu'il  a,  comme  elle,  fes  Tem- 
ples 6:  fes  Autels ,  fes  Apôtres  &  {es  Minif- 
tres ,  fes  Martirs  &  fes  Victimes. 

Auguste  a  dit  au  jeune  Tartusj 
vien  chez  moi  :  je  te  fervirai  de  Père.  Ma 
femme  fera  ta  Mère  ;  mon  fils  fera  ton  frè- 
re, &  mes  filles  feront  tes  feeurs.  Mcsdo- 
meftiques  te  fervhont ,  &  je  te  défendrai 
contre  tes  énemis.  Trop  crédule  Tartus, 
tu  las  fuivi.  Où  n'a  tu  pas  offert  ta  tête, 
dès  qu'il  Ta  voulu  ?  Il  t'a  dit ,  paffez  la  mer  > 
&  tu  l*as  fait.  Il  t'a  envoyé  prefque  feul 
au  milieu  de  tes  énemis  ;  leur  nombre  s'eft 
accru  •■>  ils  ont  tenu  confeil  contre  toi.  Au- 
gufte  t'a  trahi.  Retire-toi  où  tu  voudras, 
t'a- t'il  dit  bien-tôt i  G....  F....   &  F....   ne 

me 
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me  permettent  plus  de  te  garder  près  de 
moi.  En  vain  lui  as  tu  rappelle  ce  qu'il  de- 
voit  à  Ton  nom ,  à  la  Religion  &  à  l'Hon- 
neur :  vaines  clameurs  5  pars ,  malheureux 
Tartus ,  ou  attens-toi  aux  dernières  violen- 
ces. Que  rjeux-tu  efpérer  dans  ces  lieux  ? 
La  pièce  eft  jouée  :  la  toile  eft  bahTée. 
Sors  au  plutôt  du  Théâtre.  Oublie ,  s'il  t'eft 
poflîble  j  jufqu'au  nom  du  grand  rô'e  que 
tu  viens  de  jouer  ,  quirte  de  bonne  grâce 
le  faie  ,  £c  endofTe  le  manteau  le  plus  com- 
mun. Tu  ievois  commander  à  des  mil- 
lions d'hommes  ,  vien  conduire  des  mou- 
tons. Que  les  branches  d'un  hêtre  épais  for- 
me le  dais  de  ton  trône ,  &  que  la  verdure 
y  ferve  de  tapis.  Que  la  houlette  foit  ton 
feeptre  :  exerce  déformais  ton  courage 
contre  les  loups ,  &  referve  tes  vertus  pour 
tes  moutons.  Pars  :  es  tu  parti  ?  Oublie- 
tu  que  tu  es  à  vendre  Se  à  acheter  ?  Si  dans 
ta  fuite  tu  te  fouviens  de  tes  ér.emis  6c 
d'Augufte,  ne  lui  en  veux  pas  ?  tu  lui  dois 
ctre  obligé  de  tout  le  mal  qu'il  ne  t'a  pas 
fait. 

Il  y  a  encore  dans  tous  les  cœurs  un 
reltc  du  germe  de  la  venu.  NoushaiïTons  un 
fcélérat,&  nous  plaignonsun  honnête  hom- 
me malheureux,  il  refte  à  ajouter  ,  pourvu 
que  le  premier  ne  foit  pas  un  homme  à 
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caroffe ,  &  que  le  fécond  en  ait  eu  uiî; 

Qui  a  inventé  ces  ténébreufes  alcôves, 
ces  quadruples  rideaux,  &  ces  cabinets 
Jfccrets  >  Qui  a  percé  les  efcaliers  déro- 
bés ?  Qui  a  donné  le  plan  de  ces  gardero- 
bes  commodes  ?  Qui  a  mis  des  verroux 
â  toutes  les  portes?  C'eft  PHonneur.  C'eft 
encore  lui  qui  fait  fi  foigneufement  fermer 
ces  réduits  infâmes ,  où  des  peintures  laf- 
cives  donnent  une  fi  naive  &  fi  horrible 
copie  de  la  corruption  du  cœur  de  celui  à 
qui  elles  appartiennent.  C'eft  lui  qui  mer 
nn  frein  à  la  bouche  du  cynique  Diogenon. 
Si  je  le  furprens  au  milieu  des  complices 
de  ces  débauches  ,  il  n'a  plus  de  retenue* 
C'eft  l'Honneur  qui  a  confeillé  au  Chanoi- 
ne B ... .  de  fe  deguifer  en  femme  ,  Pour 
iauver  au  moins  les  apparences  de  la  curio- 
iité  qu'il  avoit  pour  l'Opéra. 

Le  Capital  pour  Theodesme  n'eft  pas 
d'agir  toujours  bien;  mais  de  faire  en  for- 
te qu'on  ne  fâche  pas  s'il  agit  mal.  Il  a 
moins  de  foin  de  ne  fe  pas  trouver  en  com- 
pagnies de  femmes  ,  qu'à  ne  fe  livrer  qu'à 
celles  dont  il  peut  répondre  comme  de 
lui  mène.  C'eft  ce  qu'on  appelle  un  Ta- 
ioneux  Ce  n'eft  ni  à  Nérine  ni  a  Tbtsbé, 
ni  a  Afpafie  qu'il  fe  jouera.  Une  eft  trop 
vive  >  &  aime  trop  le  bruïant  des  paffionsj 
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&  les  deux  autres  ne  font  pas  d'un  com- 
merce fur.  Il  s'attache  à  Aminte  qu'il  a 
apprivoifée  petit  à  petit,  6c  qui  eneft  déjà 
avec  lui  à  manger  à  la  brochette.  Il  ne  la 
voit  qu'à  la  dérobe'e.  Il  ne  fe  glifTe  chez 
elle  qu'entre  chiens  &  loups.  Il  veut  que 
tout  fe  ferme  dès  qu'il  y  eft.  Une  porte, 
encore  une  autre  :  un  verrouil,  deux  :  un 
rideau,  un  fécond.  D'où  vient  tant  de  pré- 
cautions? Pour  l'Honneur. 

On  dilbit  communément  ,  il  y  a  cin- 
quante ans  ,  qu'il  ne  manquoit  à  certains 
hommes  de  ce  tems ,  pour  être  femmes , 
que  des  boucles  d'oreilles.  Cette  diftinc- 
tion  s'eft  évanouie ,  oc  a  été  fuivie  de  tanc 
d'autres ,  qui  font  difparues  avec  celle  des 
vapeurs ,  que  je  ne  fuis  pas  encore  bien 
rafïuré  fur  celle  des  couches. 

Il  faut  avoir  un  difeernement  bien  fin 
pour  reconnoître  certains  vices  que  l'Hon- 
neur à  introduit  fur  la  feene  en  attirail  de 
vertus.  Vices  émérillonnés  ,  pimpans,  &: 
qui  font  claffe  avec  certaines  vertus  qui 
ne  font  que  des  vices  fardés ,  mignards ,  & 
qu'on  fouffre  à  caufe  de  leur  gentillefTe  Ôc 
de  leur  commodité. 

Eft-cc  dans  les  petits  foupers,  aux  jeux 

£c  aux  fpectacles  que  Ton  doit  parier  pour 

l'Honneur  &  pour  la  probité  ? 

Hij 
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Toutes  vertus  ne  reiïemblent  pas  aux 
belles  femmes.  Qu'il  y  enaquiperdroient, 
lî  on  leur  ôtoit  jufqu'à  la  chemife  !  Que 
de  vertus  épouvantables! 

Tel  palTe  pour  fage  qui  ne  doit  ce  nom 
qu'au  foin  qu'il  prend  de  dépaïfer  les  mou- 
ches ,  ou  à  l'art  avec  lequel  il  déguife  fes 
allures,  ou  aux  diffractions  de  fes  voifins, 
ou  à  la  diferétion  de  fes  confîdens. 

Un  homme,  ïage  eft  tout  ce  qu'il  peut 
ctre  au-defïus  de  ce  qu'il  eft.  Le  vice  dé- 
grade le  Monarque  3  <k  ne  le  rend  pas  même 
cgal  à  fon  Valet-de-pied  homme  de  bien. 

Peut-on  faire  fonds  fur  les  vertus  Mora- 
les fans  les  Chrétiennes  ? 

On  craint  davantage  de  fe  donner  un 
ridicule  que  d'avoir  des  vices. 

Il  n'y  a  que  des  Gentils-hommes  prin- 
taniers  qui  ayent  pu  s'appliquer  à  tirer  les 
Préadamitcs  du  néant.  J'aime  aflèz  à  en 
voir  qui  dattent  de  là.  Pourquoi  les  blâ- 
merois-je?  Souvent  en  fonent-ils. 

Un  ami  me  parle  de  T  e  r  o  u  a.  C'efr  un 
Savant  du  premier  ordre ,  me  dit-il  ;  il  vous 
voulez  dès  demain  je  vous  le  ferai  voir  ; 
7e  fais  une  Maifon  où  on  le  voit.  Arrê- 
tez ,  je  ne  vous  entens  pas  :  Eft-ce  de 
quelque  bête  extraordinaire  dont  vous  me 
parlez?  Non,  c'eft  deTeroua  reprend  mon 
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ami.  Continuez  donc.  Et  bien  :  Eft-ce 
demain  que  nous  Tirons  voir?  Doucement 
interrompe-je.  Quelles  font  les  moeurs 
de  Téroua?  Eft-il  bon  ami  ,  bon  parent? 
Il  eft  vrai  continue  mon  ami ,  qu'il  a  trahi 
quelques  perfonnes,  &  qu'il  a  fait  quelques 
épigrammes  contre  des  gens  à  qui  il  avoir 
de  très  grandes  obligations.  Et  pour  la  Re- 
ligion :  n'en  parlons  pas.  N'importe,  c'eft 
un  génie  qui  a  écrit  des  chofes  admirables, 
&  avec  des  fentimens ....  Et  bien  :  mon 
ami  ,  envoyez-moi  fes  œuvres  ,  il  n'effc 
homme  qu'en  peinture  5  je  vous  rends 
grâces  de  l'original. 

L'Honneur  ,  6c  la  dévotion  :  gafes  fou- 
vent  trop  déliées  pour  couvrir  entièrement: 
de  certains  vices  qui  percent  au  travers, 

T  1  p  h  o  n  foûtient  qu'il  a  de  l'honneur. 
Un  homme  d'honneur  comme  moi  :  dit-il  à 
tout  propos.  Il  ne  le  peut  trop  dire  5  car 
qui  auroit  penfé  qu'il  le  fût ,  lui  qui  a  été 
réfute  dans  une  cotterie,  où  nombre  d'hon- 
nêtes gens  ne  s'empreflent  pas.d'être  admis. 

Attache- t'on  une  idée  de  conquête  à  la 
galanterie?  L'Honneur  palTe  fur-tout,  per- 
met tout  3c  relevé  de  tout. 

J'aurois  penfé  comme  vous,  &  j'aurôis 
cru  qu'après  lix  mois  de  foins  &  de  com- 
plaifances  ^Lisanuri  lafle  de  pourfuivre 
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T  h  e  m  i  r  e  ,  qui  ne  l'écoute  pas ,  l'auroie 
enfin  laiffée  à  Ton  époux ,  &  libre  d'agir 
comme  elle  auroit  voulu.  Qui  vous  a  dit 
que  je  pcnfe  comme  cela  ?  Reprend  arro - 
gamment  Alphitas  ;  cela  feroit  vraiment 
beau  que  Lifandre  en  reftât-là.  Que  diroit- 
on  de  lui  ?  Rien  que  de  bien  ,  je  crois. 
Ce  qu'on  en  pourroit  dire  de  plus ,  c'eft 
qu'ayant  éprouvé  la  vertu  de  Thémire  ,  il 
n'en  pouvoit  douter,  &  ne  devoit  que  l'en 
cftimer  davantage.  Belle  conclufion  ,  ré- 
plique Alphitas  ;  ce  n'eft  par-bleu  pas  la 
mon  avis  j  mais  vous  êtes  d'un  bon  con- 
feil  pour  deshonorer  les  gens.  Comment 
l'entendez-vous  ?  lui  dis-je.  Comment? 
continue- t'il ,  comme  tout  le  monde  doit 
l'entendre  ,  que  Lifandre  eft  un  homme 
abfolument  perdu  d'honneur ,  s'il  quitte 
prife,  qu'il  doit  vigoureufement  pouffer 
fa  pointe  ,  Se  n'en  point  démordre  qu'il 
n'ait  triomphé  des  fcrupules  ,  &  des  pré- 
jugés de  Thémire.  Et  quelle  nouvelle  mo- 
rale ,  Eft-ce  là  ?  reprens-je.  Nouvelle!  En 
vérité,  mon  pauvre  ami,  vous  connoiffez 
bien  peu  le  monde ,  allez  ,  c'eft  l'ufage  : 
&  je  cours  de  ce  pas  engager  Lifandre  à 
lui  pouffer  Tépéc  dans  les  reins.  Il  eft  hon- 
teux pour  lui  d'avoir  déjà  ufé  tant  de  tems 
autour  d'une  temme,  Quel  maudit  enchan- 
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ceur  que  l'Honneur  !  Les  Valets-de-Cham- 
bre  à  deux  fins  ,  font  ils  auilî  de  fes  gens* 

*  j,  Allez  ,    dit   Holopherne,    à 
3,  Vagao,  &  perfuadez  à  cette  femme,  du 

"3,  Peuple  Hébreu  quelle  confente  d'elle- 
3,  même  à  me  venir  trouver.  Car  les  Aflî- 
j,  riens  croyent  qu'il  eft  honteux  â  un 
„  homme  qu'une  femme  fe  moque  de  lui, 
„  &  qu'elle  trouve  moïen  de  fe  tirer  d'a- 
3,  vec  lui ,  fans  confentir  à  ce  qu'il  délire 
„  d'elle.  Fauffe  honte  ,  criminel  honneut 
que  vous  êtes  bienfoûtenus!  Que  vous  avez 
fait  de  progrès  !  Les  plus  grands  Empires 
ont  été  détruits.  On  ne  connoît  qu'à  peine 
le  nom  des  Afïîriens  ;  le  tems  paroït  avoir 
dévoré  jufqu'à  la  terre  où  étoient  attifes 
leurs  Villes  fuperbes  ;  mais  le  crime  a  gravé 
leurs  infâmes  maximes  en  caractères  éter- 
nels :  il  les  a  femées  par  tout  le  monde,  Se 
ieurs  provins  malheureux  ont  pris  par-tout. 
Que  de  Vagaos  préparent  les  infortunées 
victimes  de  la  brutalué  des  Holophernes? 
C'eft  par  leurs  dcceftables  entremifes  que 
ferpentent  la  fornication  &  l'adultère.  Ce 
font  eux  qui  difent  doucement  a  celles 
qu'un  refte  de  vertu  fait  encore  arrêter  au 
bord  du  précipice.  §  „  Pourquoi    cette 

*  Judith,  ebap.  xu, 
4  Judith  ibidem % 

H  if 
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3,  bonne  fille  craindroit-elle  d'entrer  chez 
39  mon  Seigneur ,  pour  être  honorée  de 
„  lui ,  pour  manger  avec  lui  ,  pour  boire 
33  du  vin  &  fe  réjouir?  Abominables  ou- 
vriers de  l'iniquité!  Quoi!  on  vous  tollére? 
C'eft  peu  ,  vous  êtes  recherchés ,  pa>és, 
recompenfés.  Les  Vagaos  du  fiécle  ne  (ont 
ni  des  Eunuques,  ni  des  Efclaves. 

De  Gregi  auroit  pu  paffer  pour  hom- 
me d'efprit  ,  s'il  n'avoit  fait  imprimer  un 
Livre  rare  par  le  ridicule.  Il  ne  lui  man- 
que ,  pour  que  la  poftérité  le  croye  tel  5  que 
d'avoir  le  bonheur  d'en  retiter  tous.les  ex- 
emplaires. 

Je  lis  un  Livre  où  je  vois  qu'on  ne  peut , 
en  confeience  ,  obéir  à  Dieu  que  félon  la 
volonté  des  Supérieurs.  Je  ris ,  &  fans  être 
devin ,  je  fuis  prêt  de  jurer  que  ce  n'eft  pas 
un  novice  qui  a  fait  ce  Livre. 

On  rougit  ordinairement  davantage  de- 
vant les  vicieux  d'être  homme  de  bien» 
que  vicieux  devant  les  gens  de  bien.  On 
fait  plus  :  on  affecle  avec  les  premiers  des 
vices  que  l'on  n'a  pas ,  avec  plus  de  har- 
diefle  &  plus  de  fuccès  qu'on  ne  pourroit 
feindre  avec  les  derniers  les  vertus  mêmes 
les  plus  aifées*. 

Quelle  que  foit  la  réputation  de  certains 
hommes  fur.  le  chapitre  des  femmes  ;  les 


DE    L*  H  O  M  M  E.  izi 

trois  quarts,  pour  le  moins ,  ne  la  doivent' 
qu'à  ladifcrétion  de  celles  donc  ils  ont  été 
la  coqueluche.  Quel  maigre  fu jet  d'orgueil 
pour  les  Petits  Maîtres ,  &  qu'un  Moineau- 
franc  doit  bien  leur  rabattre  le  caquet  l 

Ci  mon  fe  contente  du  titre  &  honnête- 
homme ,  6c  c'eft  être,  en  vérité,  bien  mo- 
defte.  Car  que  lui  a-t'il  fallu  pour  l'obtenir» 
qu'il  ne  doive  au  hafard?Des  vices  heureu- 
fement  mafqués  ,  &  à  la  mode ,  font  les 
deux  tiers  de  lbn  mérite  :  un  certain  air  de 
fuffifance  à  qui  l'amour  propre  donne  la 
main  d'un  côté  ,  6c  que  le  mépris  d'autruï 
foûtient  de  l'autre  :  un  caroiïe ,  quelques 
mille  livres  de  rente  fur  une  Ifle  flotante 
entre  vingt  créanciers  pacifiques.  Tout 
cela  vaut-il  qu'on  le  fafle  fonner  fi  haut  ? 

Que  vous  importe ,  S  y  l  l  a  ,  ûMarius 
a  le  commandement  des  Armées  de  la  Ré- 
publique ?  Si  c'eft  le  bien  public  qui  vous 
fait  parler  :  que  n'a-t'il  pas  fait ,  ou  pour  le 
défendre  ou  pour  l'augmenter  ?  On  con- 
noît  votre  valeur  6c  votre  grand  cœur; 
mais  auriez  vous  fait  mieux  vous  même?  Il 
a  forcé  les  Villes,  il  a  gagné  les  Batailles: 
par  tout  rénemi  a  fui  devant  luis  qu!auriez- 
vous  fait  de  plus  ,  Sylla  ?  Rien  :  vous  en 
convenez.  Vous  vouliez  avoir  la  gloire  de 
fauver  la  République.  Belle  jaioufie ,  noble 
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envie ,  fi  c'eft-là  tout  votre  motif.  La  paix 
eft  faite  j  fans  doute  que  Sylla  &  Marius  fe 
réconcilieront.  Je  ne  le  crois  pas  :  ils  fe 
chercheront  davantage  ,  ils  fe  font  joints, 
&  Marius  emporte  chez  les  Morts  de  trif- 
tes  preuves  de  la  bravoure  6c  de  la  férocité 
de  Sylla  ;  Se  Sylla  ,  dans  fon  lit ,  ne  peut 
difeonvenir  que  Marius  étoit  feul  digne  d'ê- 
tre fon  rival  :  il  eft  le  premier  à  louer  fon 
courage.  Ils  s'eftimoient  intérieurement, 
dit  on ,  que  falloit-il  pour  les  rendre  amis  ? 
Peu  de  chofe  ->  feulement  que  l'un  ou  l'au- 
tre fût  mort. 

Où  va  fi  précipitanmentP  irrhus?  Les 
énemis  ont-ils  envahi  la  frontière  ?  Qu'on 
le  laiffe  partir,  &  je  répons  du  fuccès.  Gé- 
néreux A  c  h  i  l  l  e  s ,  qu'entens-je  ?  Voue 
fils  ne  s'arme  que  pour  aller  combattre  le 
jeune  Ajax.  Tous  deux  amis  hier,  quelle 
caufe  les  a  brouillés  fi  vite  ?  Arrêtez  les 
fougues  de  ce  jeune  Héros.  Père  barbare, 
c'eft  vous  qui  lui  mettez  les  armes  à  la 
main.  Pirrhus  vole  ,  il  eft  déjà  fur  le  pré 
où  Ajax  Tattendoit.  Un  moment,  malheu- 
reux, penfez  donc  que  le  mort  ne  fera  pas 
le  plus  infortuné  ;  &  que  le  vainqueur  fera 
obligé  de  fuir  de  la  Cour,  &  de  s'exiler 
lui-même  du  Royaume.  Furieux  diïeliftcs, 
les  énemis  fon;  au  portes  de  l'Etat.  Si  vous 
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brûlez  fi  fort  de  répandre  votre  fang  :  c'eft- 
lâ  qu'il  faut  marcher.  Volez  :  c'eft-Li  que 
vous  le  répandrez  fans  crime.  Malheureux, 
penfez  à  Dieu.  Ils  ne  m'écoutent  point, 
ils  s'égorgent ,  ils  fe  tuent. 

Honneur  !  impitoyable  idole  de  fang* 
C'eftde  tels  forcenés  qui  foûtiennent  ton. 
culte.  Que  promets  tu  donc  à  tes  martirs? 

PAsq.uiNa  mis  fols  fur  fols  pendant  dix 
ans  pour  fe  faire  un  petit  fond.  La  fomme 
cft  complette  ;  il  a  quarante  mille  livres 
bien  comptées  dans  fon  coffre.  Achétera- 
t'il  une  maifon,  une  ferme,  des  terres?  Il 
fuppute  ,  il  calcule.  Outre  les  réparations 
qui  emportent  la  moitié  du  revenu ,  le  re- 
venu en  lui-même  eft  trop  bas  :  cinq  pour 
cent  par  an  ,  c'eft  trop  peu.  Il  y  a  une 
charge  à  vendre.  Charge  lucrative,  mais 
infâme ,  &  dont  les  provitions  fe  jettent 
comme  un  os  à  un  chien.  Qu'impoue, 
ditPafquin.  Mais  combien  rapporte-t'elle? 
tout  ce  qu'on  veut.  Voilà  ce  qu'il  me 
faut ,  reprend- t'il.  Il  donne  fes  quarante 
mille  francs  fans  regret  ,  &  boit  fans  ré- 
volte d'amour  propre ,  toutes  les  ignomi- 
nies attachées  à  fon  achat  :  il  en  avalle 
gaiement  la  dernière  goûte  ,  &  la  lie  fans 
contre- cœur.  Peut-il  acheter  par  trop  de 
iaomç  le  droiç  ce  fe  faire  afficher  ufuricr* 
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&  de  ruiner  quelques  familles  chaque  an- 
née ?  Ce  qui  m  étonne  en  ceci  ;  c'eft  moins 
qu'il  y  ait  dans  un  Etat  quarante  Pafquins 
pour  acheter  de  telles  charges,  que  de  les 
y  voir  créées  &  à  vendre. 

Ce  n'eft  pas  tout-à-fait  parce  qu'un 
homme  cft  criminel  qu'on  n'ofe  avouer 
que  l'on  eft  Ton  parent  :  c'eft  feulement 
parce  que  l'on  craint  qu'il  ne  foit  affez 
malheureux  pour  être  puni. 

Après  trois  ans  de  captivité  ,  Cresus 
te  voilà  donc  en  liberté.  Le  fait  n'eft  pas 
unique ,  mais  c'eft  être  heureux,  je  t'en 
fais  mon  compliment.  Je  ne  m'explique 
pas  :  tu  fais  dans  ta  confeience  ,  que  je  ne 
parle  pas  de  ton  inocence  ;  mais  bien  de 
ce  que  tu  t'es  trouvé  aiïez  criminel ,  pour 
.iifez  en  moïen  pour  avoir  ta  grâce» 
Enrichis  ton  Avocat  i  c'eft  toujours  bien 
faire ,  quoique  ce  ne  foit  pas  lui  qui  t'ait 
fervi  le  plus.  Moins  de  monopoles  &  de 
concuflîons ,  &  je  ne  te  verrois  pas  la  tête 
fur  les  épaules.  Un  beau  moien  pour  le 
gain  d'une  caufe  ,  c'eft  d'être  en  état  de 
l'acheter. 

Jufqu'où  ne  vont  pas  les  bifarreries  de 
l'honneur  ?  Quels  font  fes  caprices  ? 

Corimon  court  chez  le  Magiftrat.  De- 
puis quinze  jouis  il  1  aiUége  par-tout  :  il 


DE    V  H  O  M  M  E.         ïtj 

l'arrête  à  la  forcie  de  Ton  cabinet  :  fe  place 
devant  lui  a  l'audiance  :  fe  trouve  lorqu'il 
defcend  de  Ton  carotte  ,  &  lorfqu'il  y  mon- 
te. Il  lui  préfente  placets  fur  placer.  Il  ne 
le  laiffe  en  repos  en  nul  endroit ,  pas  mê- 
me chez  fo  maîtrefTe.  On  le  fait  dans  fon 
voifmage.  Vous  verrez,  dit  on,  queCori- 
mon  cherche  \  fe  faire  fépirer  de  fa  fem- 
me. Je  ne  crois  pas  ,  dit  quelqu'un ,  il  au- 
roit  trop  à  rendre,  Tout  au-plus ,  poftule- 
t'il  pour  la  faire  renfermer.  En  effet  y  a  t'il 
rien  de  plus  criant  que  la  conduite  qu'elle 
tient  avec  lui?  Depuis  trois  ans  elle  ne  fuit 
qu'EGisTE  :  elle  eftavec  lui  à  la  Campagne 

Se  à  la  Ville.  C'eft  bien  fait Vous  n'y 

êtes  ni  les  uns  ni  les  autres ,  &  la  femme 
de  Corimon  n'eft  pas  l'objet  de  fes  démar- 
ches. C'eft  à  la  pauvre  Lesbie  à  qui  i! 
en  veut.  Il  lui  a  ravi  fon  inocence.  Elle  a 
rougi  de  fes  égaremens/dès  qu'elle  y  a  fait 
réflexion,  &  s'eft  réparée  de  lui.  Il  croît 
fon  honneur  offenfé  ,  de  ce  qu'une  petite 
fille  fe  moque  de  lui.  On  l'en  raille  :  il  en 
eft  outré,  &  il  a  juré  qu'elle  s'en  repenti- 
roit.  C'eft-ellc  qu'il  veut  faire  renfermer» 
&  il  y  parviendra. 

T  o  m  e  i  a  a  époufé  Clitie.  C'eft  une 
belle  brune  ,  dont  on  parle  avec  admira- 
tion. Elle  plaît  à  F  i  o  r  u  s  ,  qui  cft  en  pla~ 


ji6  V  E  C  O  L  E 

ce  de  donner  les  meilleures Commifïîons* 
3c  de  faire  la  fortune  d'un  homme  par  fa 
feule  protection.    Tomela  n'a  plus  qu'à 
parler.  Veut-il  les  affaires  de  mer,  ou  cel- 
les de  terre  ?  Aime-t'il  mieux  commander 
les  Légions  ?  Lui  plait*il  d'entrer  dans  le 
Confeil  ?  Il  n'a  qu'à  choifir.  Florus  eft  hom- 
me a  le  rendre  propre  à  tout.  Car  en  fa- 
voit-il  davantage  lui-même?  Je  vous  en- 
tends. Yous  ne  vous  connoiflfez  ni  aux  af- 
faires  étrangères  ,  ni  aux    domeftiques. 
M'importe  ,  il  n'eft  que  de  mettre  le  pied 
dedans  s  entrez.  Vous  aurez  un  bon  pre- 
mier commis.  C'raffus  dirigera  vos  Bureaux. 
Vous  favez  ligner;  envoîlà  plusqu  il  ne  faut. 
Vous  n'êtes  pas  le  feul  qui  ait  un  CrafTus. 
£ftes-vous  placé  :  mettez  à  profit  rinftant 
où  la  fortune  vous  rit.  Dépêchez  :  vous 
n'avez  peut-être  pas  long-tems  à  en  jouir. 
Payez-vous  largement  par  vos  mains  des 
complaifances  que  la  jeune  Clitie  à  pour 
Florus  qui  eft  octogénaire.  AmafTez  mil- 
lions fur  millions.  Avez  vous  fait?  Florus  fe 
meurt  :  il  eft  mort.  Tout  le  mérite  de  To- 
mela eft  enféveli  avec  lui.  Sa  place  eft  don- 
née à  un  autre  qui  a  autant  befoin  de  CrafTus, 
Se  qui  le  prend  à  fon  fervice.  Dites- moi ,  je 
vous  prie?  Que  peut-il  donc  tant  manquer 
à  CrafTus  qui  a  des  ccnnoiflanccs  fi  éten- 
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dues  pour  remplir  cette  place  dont  il  eft  fî 
digne?  UneClitie,  quelque  fceur,  ou  quel- 
que coufine  jeune  ,  commode ,  &  d'un 
joli  minois. 

Le  Patrimoine  des  Pauvres  :  Pérou  ;  Mine 
d'or  &  de  diamans.  Dire&ions  des  Hôpi- 
taux :  fortunes  ;  bonnes  Commifîîons, 
L'Adminiftrateur  dévore  le  Pauvre,  &  le 
Directeur  lui  fuce  le  fang.  Adminiftrateur 
né ,  à  qui  peut  convenir  cet  emploi  qu'aux 
bons  coeurs  ?  J'en  appelle  à  tous  les  Pau- 
vres. 

Geronte  a  un  petit  fond  en  argent 
qu'il  fait  valoir  ;  un  enfant  de  famille  qui 
marchande  une  A&rice  ,  va  le  trouver. 
Plus  il  lui  paroît  avoir  befoin  d'argent, 
plus  il  le  rançonne  ;  &  il  ne  convient  de 
lui  donner  ce  qu'il  demande .  qu'en  lui  fai- 
fant  faire  une  bonne  Lettre  de  Change  à 
cinq  pour  cent  par  mois,  8c  en  retenant 
l'intérêt  fur  le  principal ,  qu'il  a  l'art  de 
réduire  à  moitié. 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'on  eft  dans 
le  goût  de  profiter  de  l'extrême  néceflitc 
de  ceux  qui  fe  préfentent  à  nous,  pour  que 
nous  les  fécourions. 

Jacob  lui-même  ne  néglige  pas  de 
prendre  fes  avantages  avec  Es  au  fon 
frere. 


ïiS  L'ECOLE 

*  „  Un  jour  Jacob  ayant  fait  cuire  de 
3,  quoi  manger,  Efaii  retourna  des  champs 
3,  étant  fort  las  ;  &:  il  dit  à  Jacob  :  donnez- 
3,  moi  de  ce  mets  roux  que  vous  avez  fait 
„  cuire  i  parce  que  je  fuis  extrêmement  las, 
5,  Jacob  lui  dit  :  vendez  moi  donc  votre 
„  droit  d'aineffè.  Efaii  lui  répondit  :  je  me 
3,  meurs  ;  de  quoi  me  fervira  donc  mon 
3,  droit  d'ainefk?  Jurez-le  moi  donc,  lui 
3,  dit  Jacob.  Efaii  le  lui  jura,  &:  lui  vendit 
33  fon  droit  dainefle.  Et  ainfi  ayant  pris  du 
3,  pain  &  ce  plat  de  lentilles,  il  mangea  Se 
3,  but ,  £c  s'en  alla  ;  fe  mettant  peu  en  peine 
3>  de  ce  qu'il  avoit  vendu  fon  droit  d'aînefle. 

Que  celui  qui  a  affaire  avec  quelqu'un 
s'envclloppe  bien,  qu'il  cache  fes  yeux  & 
qu'il  mette  la  main  fur  fa  bouche.  On  pro- 
fitera de  fon  foible ,  fi  on  le  connoit  ;  qu'il 
ne  laiffe  pas  de  prife  fur  foi ,  ou  on  le 
réduira  à  abandonner    jufqu'à  fon  ame. 

Mettons  un  frein  à  nos  appétits  défor- 
donnés.  Chacun  de  ceux  qui  nous  entou- 
rent, épie  le  moment  de  s'en  fervir  con- 
tre nous.  Tremblons  à  la  vue  de  ce  qu'il 
en  coûte  pour  la  fatisfaire.  Ne  nous  mo- 
quons pas  d'Efaù.  Faifons  mieux  ;  corri- 
geons nous  fur  fon  exemple.  Que  favons- 

*  Gen.  Cbap.  xxv. 

nous 
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nous  fi  quelque  Jacob  ne  nous  enlèvera 
pas  notre  droit  daîneffe. 

Qu'il  y  air  quelque  chofe  au  monde  de 
plus  rare  que  le  Diamant  du  grand  Mogol , 
unique  cependant  dans  fa  beauté  ,  &  inef- 
timable  dans  fa  valeurs  qui  le  croiroit,  & 
que  penferoit-on  que  ce  puiffe  êcre  ?  Que 
feroir-ce  ,  qu'un  bienfaiteur  par  le  feul 
plaifir  de  L'être,  &  fans  autre  vue  criminelle? 

Un  Croquis  des  biiarreries  de  l'honneur  , 
c'eft  la  conduire  de  Trasille.  Melite 
étoit  belle  ,  &il  l'aimoit  :  elle  étoit  fage* 
&  il  l'eftimoit;  il  a  cru  fe  rendre  heureux, 
&  fefaire  honneur  en  l'e'poufant.  Il  l'a  fait, 
demander  en  mariage  à  Tes  parens.  Dès- 
lors  ,  à  la  vue  de  toute  la  Ville,  il  s'eft  mon- 
tré avec  elle  aux  Spectacles  ,  aux  Prome- 
nades ,  au  Cours.  On  l'a  vu  avec  elle  dans 
un  même  caroffe  ,  à  la  file  5  aux  Champs- 
Elifées.  On  n'y  a  pas  pris  gardes  perfonne 
n'y  a  trouvé  à  redire  :  quelques-uns  même 
l'ont  loué.  L'a-t'il  époufée  ?  Les  gens  fe 
reveillent  comme  d'un  profond  aiToup^iTe- 
ment  :  on  fe  frotte  les  yeux  ;  on  commen- 
ce à  entrevoir  :  on  voit.  Eft-ce  lui  ?  Eft-cc 
bien  lui?  Eft-ce  Trafille  ?  On  lui  paffoic, 
comme  un  foible  ,  d'ofer  paroître  les  huit 
premiers  jours  à  côté  de  fa  femme.  Mais 
davantage  j  c'eft  fe  moquer  des  gens.  On 
Tome  L  l 
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fe  le  montre  au  doigt.  Fo/'/rf  t homme  qui  aime 
fa  femme  ;  entends  je  dire  :  Voilà  celui  qu  on 
voit  impudemment  avec  elle  dans  un  même 
fond  ,  &  qui  la  promené  par  tout  avec  lui 
Du  moins ,  j'abaifFcrois  les  ftors,  reprend 
quelqu'un.  On  en  plaifanre ,  on  en  rit,  on 
en  badine.  Le  vent  en  va  jufqua  Tralille* 
une  mauvaife  honte  le  faille ,  il  rougit 
prefque  d'aimer  fa  femme  ,  n'ofe  plus  fc 
montrer  avec  elle  en  public  ;  &  eft  con- 
traint ou  de  s'ennuyer  feul  dans  fon  ca- 
rofTe,  s'il  Faime  encore,  ou  de  fe  cacher, 
s'il  veut  jouir  du  plaifir  li  naturel  d'être  avec 
elle ,  &:  qu'on  devroit  croire  permis  â  un 
mari.  Que  feroit  de  plus  Trafille  ?  Seroit  il 
obligé  à  davantage  ,  s'il  avoit  à  fe  trouver 
dans  le  monde  avec  la  coquette  Cesonie3 
La  raillerie  alors  deviendroit  un  peu  plus  to- 
)f'rable&  moins  incompréhenfiblc.  Je  pouf- 
ferois  bien,  je  penfe,  l'effronterie  jufqu'à  me 
faire  voir  tête -à- tète  avec  Saphronice. 

Une  honnête  femme  ,  une  femme  (^e 
faittoujours  honneur  à  un  mari,  quoiqu'on 
en  dife ,  &  quoiqu'elle  foit  fa  femme. 

Ni  cet  as,  plus  hardi  que  TraiTle,  a 
epoufé  Aphronie  ,  qui  lui  a  fait  fîgner, 
pour  conventions  de  mariage  ,  qu'il  lui 
feroit  libre  de  lui  être  in  fi  de  lie  :  &  Aphro- 
îvie  jouit  pleinement  de  fes  convention?. 


DE    L'HOMMiS.  131 

*  „  Celui  qui  chafle  une  femme  ver- 
3;  tueufe  ,  rejette  un  grand  bien  5  mais  ce- 
_,,  lui  qui  retient  une  adultère,  eftinlenfé 
3,  &  méchant. 

L  1  s  1  a  s ,  dit- on  ,  après  ûx  ans  de  répa- 
ration >  vient  de  renouer  avec  fâ~femme  : 
on  y  ajoute  >  aiTez  naturellement ,  que 
deviendront Pkoscr  is  &  jîgine  avec 
qui  il  mangeoit  fon  bien  depuis  ce  tems, 
&:  qu'il  entretenoit  avec  tant  de  fafte  'J'en- 
tends répondre  un  de  fes  intimes ,  que  la 
feule  différence  qu'il  y  aura,  peut-être  3  ce 
fera  de  les  voir  de  nuit. 

Il  n'eft  pas  aifé  à  un  citoyen,  homme 
de  bien  6c  malheureux ,  de  le  faire  donner 
fur  Ces  vieux  jours ,  une  retraite  dans  un 
hôpital.  Un  foldat  tout  criblé  des  marques 
de  fa  valeur ,  n'ayant  de  refte  qu'un  œil  5c 
qu'une  jambe  ,  n'obtient  pas  facilement 
les  Invalides.  La  probité  du  premier ,  & 
fes  malheurs  ne  lui  fervent  de  rien  ;  &  on 
ne  prend  guéres  attention  aux  fervices  & 
aux  blefïures  du  fécond.  Il  faut  à  l'un  &.  à 
l'autre  des  recommandations.  Il  leur  faut 
chercher  des  Puiffances,  &  faire  parler  la 
faveur. Cela  eft-il  concevable  quand  on  voit 
un  P....  avoir  une  Penfion  fur  le  Domaine 3 

*  Prov.  ebap.  xvm. 
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dont  il  eft  payé  exactement  par  quartier  J 
Qu'a-t'il  donc  fait  pour  l'Etat ,  me  dira- 
t'on  ;  Il  a  fait  rouer  vingt  de  fes  complices 
Quelle  raifon  d'être  vain  de  fe  voir 
penilonaire  de  l'Etat ,  quand  on  fe  trouve 
mêlé  avec  de  telles  gens. 


VII.     Leçon. 

DU    VRAI    BIEN. 

AVant  de  prétendre  donner  une  idée 
jufte  du  Vrai-Bien  ,  il  y  auroit  une 
chofe  à  faire  ce  feroit  de  réunir  tous  les 
goûts  difFérens  en  un  feul.  La  proposition 
eft  extravagante,  me  dira-t'on,  &  l'exé- 
cution impofTible.  J'aurois  tort  d'en  dis- 
convenir. Il  fe  préfente  un  milieu  à  pren- 
dre ;  c  eft  de  donner  à  chacun  en  particu- 
lier la  connoiffance  du  Vrai-Bien,  qui  lui 
eft  propre  :  autre  impoflibilité.  Exifte-t'il 
dans  le  monde  un  bien  û  vrai ,  qu'il  rem- 
pliffe  notre  cœur  de  telle  forte  ,  qu'il  n'y 
laiiîe  plus  de  place  pour  aucun  déûr  qui 
foie  capable  d'en  altérer  où  d'en  changer 
les  douceurs?  Oui. 

Je  m'explique  :  par  le  Vrai  Bien  on  doit 
entendre  un  objet  fixe  ,  déterminé ,  aflèz 
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univerfel  pour  nous  embraffër  entièrement, 
&  ne  nous  permettre  pas  même  la  plus  lé- 
gère attention  fur  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne. Nous  ne  devons  penfer  qu'à  cet 
objet  principal  ,  &  ne  réfléchir  qu'à  lui. 
Point  de  déllrs  qui  ne  foient  pour  lui  : 
point  d'envies  qui  ne  tendent  à  lui  :  point 
d'affections  que  pour  lui.  En  faut-il  davan- 
tage pour  faire  comprendre  quel  eft  le 
Vrai-Bien}  Il  ne  me  refte  qu'un  mot  à  dire 
pour  le  faire  connoître  abfolument.  A  qui 
peut  convenir  une  définition  aufïi  étendue , 
qu'à  la  vertu  ?  Il  n'y  a  donc  que  la  vçrtu 
qui  puifle  nous  ôter  tous  ces  défirs  étran- 
gers ,  qui  troublent  la  poffeffion  de  tous 
les  biens.  Donc  le  Vrai-Bien  eft  la  vertu. 
A  combien  de  bagatelles  attache  t'on, 
d'ordinaire  l'idée  du  Vrai-Bien  ,  &  com- 
bien en  revient-on  tous  les  jours  ?  Il  n'efl 
pas  beaucoup  nécefTaire  de  moralifer  là- 
deffus ,  on  fe  détrompe  affez  de  foi  même. 
Undéfirnaîtfubitementa  s'enflamme  com- 
me un  de  ces  météores  qui  brillent  dans  les 
airs,  6c  qu'un  coup  de  vent  difîïpe.  Nous 
avons  défiré ,  &  nous  ne  défirons  plus,  ou 
pour  parler  plus  vrai ,  nous  avons  change 
d'objet.  Eft-ce-H  le  Vrai-Bien  ?  pour  en 
voir  de  plus  près  le  faux  ,  examinons-le 
dans  fes  caufes  &  dans  fes  fuites. 

lijj 
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Ce  n'eft  pa.»  une  petite  affaire  de  diffé- 
rencier les  objets  dont  on  forme  l'idole 
du  Vrai-Bien.  L'âge ,  l'humeur ,  les  circons- 
tances, ou  les  néceffites  l'apprécient  quel- 
quefois ,  d'une  heure  à  l'autre ,  avec  des 
oppofitions  manifeftes. 

A  trois  ans  un  petit  Moulin  à  vent,  à  fîx 
une  Raquette  &  un  Volant.  Voiià  à  quoi 
fe  bornoient  alors  les  défirs  d' A  l  b  i  n 
encore  enfant.  La  Jeuneffe  s'eft  préfentée 
à  lui  entourée  de  nouveaux  déiirs  pour  de 
nouvelles  babioles.  Au  Collège  combien 
afpiroit-il  après  le  jour  de  congé!  C'eft 
après  demain  :  encore  deux  jours.  Un  fe 
paffe  :  c'eft  demain  ....  C'eft  donc  de- 
main ! c'eft  donc  aujourd'hui.  Ce  jour 

ft  chéri  s'écoule  infenfiblement.  Il  n'eft 
plus  :  qu'en  refte-t'il  ?  Rien.  Il  en  renaît 
d'autres  déiirs  pour  d'autres  congés.  Se- 
vré des  craintes  de  la  férule ,  il  a  commen- 
cé dès  lors  à  fe  croire  heureux.  Si  dans  ce 
tems ,  vous  l'euffiez  interrogé  fur  le  Vrai- 
Bien,  il  n'eût  point  héfité  à  vous  répondre 
qu'il  le  poffedoit.  De  retour  à  la  maifon 
paternelle  ;  encore  un  peu  de  liberté ,  &  le 
voilà  content  :  un  peu  plus  d'argent ,  &  le 
voilà  parfaitement  content.  Soyez- le,  Al- 
bin ,  jouiffez  de  cette  liberté  charmante  : 
yous  aimez  la  dépenfe  j  votre  père  ne  vous 
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plaint  rien.  Vous  devez  être  heureux.  Al- 
bin, Tètes  vous  ?  Vous  ne  dites  mot  ;  j'ai 
cru  vos  dé  fi  rs  remplis.  Vous  n'éces  pas  fa- 
tisfait.  Qui  vous  chagrinne?  l'aime  Isabel- 
le ,  dites- vous ,  je  l'adore.  Je  meurs  fi  je 
ne  la  poffede  pas.  Ifabelle  ,  je  la  connois; 
on  ne  peut  que  louer  votre  choix  ;  elle  eft 
de  famille  Patricienne  ,  fage  &  aimable. 
C'eft  une  chofe  à  faire  ;  parlez- en  à  votre 
père.  On  confent  de  vous  donner  Ifobelie. 
On  y  ajoute  de  grandes  charges,  de  gros 
biens  Se  de  bonnes  rentes.  Que  j'ai  de  joie 
de  vous  voir  enfin  au  comble  de  vos  vœux  i 
Il  époufe  Ifabelle  :  elle  devoit  faire  fon 
bonheur  ;  huit  jours  après  (  je  lui  donne 
tout  le  tems  d'écre  heureux  )  en  eft-il  de 
même  ?  Cette  adorable  Ifabelle  à  qui,  aux 
yeux  de  tout  le  monde  ,  l'hymen  paroît  en- 
core donner  de  nouveaux  charmes  ,  cette 
Ifabelle  eft  fa  femme  il  ne  l'aime  plus.  Il 
a  tout  fait  pour  l'avoir,  on  la  lui  a  ac- 
cordée ;   II  la  poifede  à  peine  ,    qu'elle 
lui  déplait  déjà.    Quelle  nouvelle  félicité 
faut-  il  à  Albin  ?  Qu'il  parle  ,   on  fe  fait 
fort  de  le  contenter.   Ifabelle  eft  blonde  i 
peut- erre  l'auroit-il  aimée  brune.  N'eft- 
ce  que  cela  ?  Ah  !  que  les  brunes  ont 
de  l'avantage  ,  dit-il  quelquefois.   Si  li- 
belle l'eut  été  ,  ilauroit  préféré  les  blon- 
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des.  Elle  eft  fa  femme ,  &  cela  eft  dans 
l'ordre.  Quelle  eft  la  caufe  de  Ton  chagrin? 
Il  rougit.  (Les  hommes  rougiffent  à  pré^ 
fent ,  &  ce  font  eux  qui  ont  remplacé  les 
femmes,  pour  offrir  cet  hommage  à  la  pu- 
deur. )  Je  fuis  au  fait.  C'eft  Corinh  qui 
lui  tient  au  cœur.  Y  penfe-t'il  bien  ?  Cori- 
ne  la  couû*  ne-germaine  d'Ifabelle.  Et  de- 
puis quand  l'aime-t'il  ?  Du  lendemain  de 
fes  noces.  Que  de  vivacité,  que  d'efprit, 
que  d'attraits  !  dit-il  par  exclamations  ;  il 
feroit  mieux  de  dire  Amplement  :  que  de 
manèges  ,  dont  la  fage  Ifabelle  ne  fe  veut 
pas  fervîr  !  On  l'engage  à  renoncer  à  un 
attachement  û  criminel  ;   il  le  promet  : 
écrit  trois  fois  â  Corine ,  &  en  triomphe 
au  fécond  rendez-vous.     Qui  ne  croiroit 
d'abord  qu'Albin  à  ce  coup  ne  feroit  très- 
content?  Oui ,  peut-être  ,  fi  Corine  n'eût 
pas  amené  fa  Bonne  amie  avec  elle.  C'eft 
une  petite  figure  à  démiléchée ,  ni  blon- 
de ,  ni  brune  ,  mais  piquante.  Pour  l'efprir, 
c'eft  la  Saillie  en  cornette.  Elle  eft  jolie  à 
côté  de  la  nouveauté  ,  qui  l'embellit  autant 
que   Tufage  vient  d'enlaidir  Corine.   En 
quatre  jours  il  perfuade  la  Bonne-amie.   A 
la  fin  le  voilà  fatisfait  &  fixé ,  dit  quelqu'un. 
Ne  le  croyez  pas  s  il  ma  fait  l'air  trop  fou- 
peux.  Une  troifiéme  nouveauté  lui  :ci>. 
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verfe  la  cervelle  :  il  eft  fou  d*  I  s  m  e  n  i  e  3  Zk 
Iimenie  eft  une  coquette  fiefée.  Qu'Albin 
s'eft  éloigné  du  Vrai  Bien  en  le  cherchant! 
Il  a  une  honnête  femme  dont  il  eft  aimé  & 
qu'il  méprife  il  s'eft  amouraché  d'une  in- 
humaine qui  ne  prend  pas  garde  à  lui,  ou 
qui  s'en  moque. 

Le  Vrai- Bien  dépendoit  pour  Albin  de  fa 
fidélité  &  de  fa  confiance  pour  Ifabelk.  Il 
l'a  pofTédé  peu  de  tems  ,  &  foii  malheur 
eft  A  grand,  qu'il  n'a  pas  même  la  félicité 
de  fe  repentir  de  l'avoir  perdu. 

L'inconftance  naturelle  de  l'homme  lui 
ôte  la  jounTance  de  ce  qu'il  appelle  le  Vrai- 
Bien  ,  &  fa  bifarrerie  l'empêche  de  con- 
noître  ce  qui  eft  le  plus  propre  â  l'y  faire 
parvenir.  Rien  de  folide  fans  la  vertu.  Point 
d'heureux  que  les  vertueux. 

*  „  Eft-ce  le  Vrai- Bien  que  cherchoic 
3,  David,  Iorfqu'oubliant  fes  femmes  & 
3,  fes  concubines  ',  &  même  cette  fage 
„  A  b  y  g  a  1  ,  qu'il  avoit  époufée  après  la 
„  mort  de  N  a  b  a  l  ,  il  fe  laifTa  aller  à  une 
3,  pafllon  criminelle  pour  Bethsabe'e, 
3,  fille  d'Eliam  ,  &  femme  d'UaiE  Hé- 
„  théen  ?  Si  elle  eut  été  libre ,  la  Loi  lui 
3,  permettoit  de  la  prendre  pour  femme  i 
i,  elle  avoit  un  mari,  &  des  lors  elle  de- 
<}  venoit  absolument  défendue  à  David«\ 
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„  L'amour  aveugle  ce  faint  Roi  :  il  ferme 
„  les  yeux  au  crime  qu'il  alloit  commet- 
3>  tre  ;  l'envoyé  chercher  ,  la  fait  venir 
„  chez  lui ,  &  dore  avec  elle.  La  paflîon 
„  n'eft  jamais  tranquille  ,  en  vain  la  re- 
„  gardons  nous  comme  un  bien  ,  Tinftanc 
„  où  elle  nous  plaît  le  plus ,  eft  (ouvent 
„  celui  dont  nous  nous  repentirons  da- 
„  vantage.  Bethûbée  conçoit  de  (on  en- 
,3  trevuë  avec  David  :  elle  le  lui  fait  favoir. 
3,  Cette  nouvelle  le  trouble  :  comment 
faire  pour  cacher  cette  grofîefle  à  un 
époux  vétilleux  fur  le  point  d'honneur, 
&  qui  aime  fa  femme  ?  Comment  s'y 
prendre  pour  fouftraire  Bethfabée  aux 
rigueurs  de  la  Loi  contre  les  adultères? 
Si  le  mari  s'apperçoit  du  crime  de  fa 
3,  femme ,  &  s'il  la  met  en  juftice ,  elle  eft 
ptrduë.  David ,  après  y  avoir  bien  penfé, 
trouve  qu'il  y  a  un  moyen  de  parer  8c 
les  foupçons  d'Urie  ,  Se  les  peines  de  la 
Loi  ;  c'eft  de  faire  revenir  l'époux  de 
Dy  Bethfabée  de  l'armée  où  il  fervoit  ,  & 
3,  de  l'envoyer  coucher  auprès  d'elle  :  ils 
a,  s'en  remettoient  tous  deux  à  la  tendrefle 
33  qu'il  avoit  pour  elle  ,  &  aux  avances 
J}  qu'elle  lui  feroit  pour  opérer  le  refte,8c 
3,  les  fauver  l'un  &  l'autre  de  toutes  les  cx- 
„  trêmkés  qu'ils  craignoient.    Il  croiroic 
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3,  alors ,  fans  peine ,  que  Tentant ,  dont  elle 
,,  étoit  enceinte ,  etoit  de  lui ,  &  ain(î  touc 
33  iroit  bien.  Ce  projet  une  fois  drefTé  & 
3,  arrêté  entre  David  &  Bethfabée ,  le  Roi 
3,  mande  Urie  qui  fe  rend  à  fes  ordres, 
a>  &  fe  préfente  bien-tôt  devant  lui.  David 
3)  lui  demande  en  quel  état  étoit  Joab,  le 
„  peuple  ,  &  ce  qui  fe  palfoit  à  la  guerre. 
»  A  peine  Urie  a-t'il  répondu  à  ces  quef- 
„  tions ,  que  le  Roi  lui  dit  :  allez-vous-en 
„  chez  vous ,  lavez  vous  les  pieds.  Urie  fore 
du  Palais,  le  Roi  lui  envoyé  des  mets  de 
fa  table  ;  mais  il  ne  va  pas  chez  lui,  8c 
paffe  la  nuit  fuivante  avec  les  autres  Offi- 
ciers qui  étoient  de  garde  chez  le  Roi. 
„  David  le  fait  le  lendemain  ,  &  lui  dit  : 
d'où-vient  que  revenant  d'un  voyage , 
vous  n'êtes  pas  allé  chez  vous  ?  Urie  lui 
répond  ,  TArche  de  Dieu  ,  liracl  &:  Juda 
demeurent  fous  des  tentes  ;  &  Joab, 
mon  Seigneur  &  les  ferviteurs  de  mon 
Seigneur  couuieat  à  plate-terre  :  &  moi 
„  cependant,  j'irai  en  ma  maifon  manger 
„  &  boire  ,  &  dormir  avec  ma  femme.  Je 
3,  jure  par  la  vie  ,  &  par  le  falut  de  mon 
,,  Roi  ,  que  je  ne  le  ferai  jamais.  Gêné- 
„  reux  ferviteur  ,  brave  Urie  ,  que  votre 
„  fermeré  cft  louable  !  Peut-on  pouifer 
a  plus  loin  l'amour  de  fon  devoir  ?  C'eit 
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3y  être  ttop  exacfl  au  gré  de  David  &  de 
3J  Bethfabée.  Le  projet  qu'ils  avoient  fait 
3,  pour  enfevelir  leur  crime  ,  eft  prêt  de 
3y  n'avoir  pas  d'exécution  par  la  réfiftance 
„  d'Uric.  En  vain  David  le  fait-il  refter 
55  encore  ce  jour-là  à  Jerufalem  ;  c'eftavec 
3,  auffi  peu  de  fruit  qu'il  l'invite  à  fouper  à 
3>  fa  table  &  qu'il  l'enivre.  Urie  eft  homme 
s,  d'honneur ,  &  il  ne  manquera  pas  a  fa 
3,  parole.  Tout  plein  de  boiiïbn  qu'il  eft, 
3,  il  va  coucher  dans  fon  lit  au  Palais  avec 
3,  les  Officiers  du  Roi ,  &  ne  met  pas  le 
3,  pied  dans  fa  maifon.  Que  fera  David 
a,  pour  fauver  fa  chère  Bethfabée  ?  La  plus 
3,  grande  des  lâchetés.  Urie  ,  quelle  indi- 
3,  gne  récompenfe  prépare- t' on  à  tes  fervi- 
3,  ces?  Si  tu  eufles  eu  moins  d'honneur, le 
3,  Roi  t'auroit  comblé  de  biens  &  de  ri- 
9,  cheffes  :  tu  en  as  trop,  il  faut  périr.  Ce 
a,  n'eft  pas  impunément  qu'on  eft  trop 
3,  honnêtes  gens  devant  les  Grands.  Beth- 
3,  fabée  fouferit  fans  peine  à  la  mort  de  fon 
3,  mari ,  &  fon  corrupteur  en  figne  lui- 
3,  même  l'arrêt,  dont  il  charge  Urie  même. 
3)  Cette  infortunée  victime  de  l'honneur 
3,  &  de  fes  devoirs  porte  à  Joab  ,  Général 
33  de  l'armée,  une  lettre  qui  contenoiten 
3I  fubftance  :  Mettez  Urie  à  la  tète  de  vos 
„  gens  ,  oit  le  combat  fer  fi  le  plus  ride  ;  & 
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j.  faites  en  forte  qu'il  foït  abandonné  ,  & 
3)  quily  perifJe;  David  eft  obéi  :  les  ailîé- 
s,  gés  font  une  fortie ,  Urie  eft  expofé  pref- 
„  que  feul  a  leur  furie  ,  &  refte  fur  la  pla- 
35  ce.  Le  Roi  en  reçoit  la  nouvelle  par  un 
3,  courier  qu'on  lui  dépêche  exprès  pour 
„  l'en  informer.  Bethfabée  ayant  apris  que 
,3  fon  mari  étoit  mort;  prit  le  deuil,  &  quand 
,3  le  tems  en  fut  paflé ,  David  la  fit  venir  dans 
„  fa  MaifonSc  Fépoufa.  Elle  lui  enfanta  un 
„  fils.  David  devoit  être  content,  llavoitaf- 
„  fez  fait  pour  le  devenir ,  mais  l'eft-on  ja- 
3}  mais  véritablement  dans  le  crime  ?  Cette 
3>  action  qu'avoit  fait  David  déplut  au  Seig- 
„  ncur;  il  lui  envoya  le  Prophète  Nathan, 
„  qui  lui  annonça  ,  quen  punition  de  fou 
„  adultère ,  l'enfant  mourroit ,  &  qu'en  ré- 
si  pjration  du  fang  d'Urie  Héthéen,  l'épée 
„  ne  fortiroit  jamais  de  fa  Maifon.  Non- 
a  velles  peines  pour  David.  Il  pria ,  pleura  3 
„  jeûna,  le  Seigneur  ne  felailfa  point  tou- 
33  cher,  l'enfant  mourut.  Long  tems  après 
„  encore ,  le  faint  Roi  fut  perfécuté  par  les 
„  remords  qu'il  avoir  de  ce  crime.  Le  Vrai" 
Bien  ne  peut  être ,  où  n'eft  pas  la  vertu. 

A  d  r  a  s  t  e  a  un  certain  rang  dans  le 
monde ,  c'eft  un  maître  dur  ,  dont  il  eft 
l'efclave  ;  il  ne  le  fait  que  trop  :  mais  il  n'a 
pas  aiïcx  de  force  pour  fe  rendre  libre ,  6c 
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pcurfc  racheter;  il  aime  les plaifirs,  &  n'en 
facrifîe  pas  moins  à  l'ambition ,  &  excepte 
fesplaifirs,  que  ne  lui  a-t'il  point  facrifié  ? 
Entravé  dans  des  bienféances  qu'il  doit  gar- 
der ,  Tes  partions  ne  fe  trouvent  pas  toujours 
à  leur  aife  :  mais  avec  de  la  prudence  &  du 
ménagement,  il  ne  perd  rien  de  la  vivacité 
de  fes  plairïrs  j  quand  il  eft  imême ,  &  n'en 
goure  pas  moins  les  douceurs.  Il  n'a  pas  écé 
le  dernier  à  prendre  une  petite-Maifon,  3c 
s'il  n'étoit  de  notoriété  publique  que  ce  fut 
une  dévote  en  intrigue  ,  qui  en  drefïa  le 
plan,  je  n'en  pourrois attribuer  l'invention 
qu'à  Adrafte.  C'eft  peu  pour  lui  d'une  :  il 
en  a  quatre ,  où  il  s'eft  trop  fait  connoître 
par  fa  magnificence.  Il  cherche  où  il  en 
établira  une  cinquième,  que  qui  que  ce 
foit  ne  puiflè  déterrer  ;  où  débaraffé  des 
affaires  il  aille  fe  jetter  entre  les  bras  de  la 
volupté  ,  de  où  du  moins ,  à  force  d'argent, 
îl  ait  la  liberté  dont  jouhTent  Silvan- 
DRt&EusEBE,  gens  fans  conséquence , 
qui  ch  enflent  la  qualité  d'inutiles ,  &  qui 
ne  fervent  dans  la  république  qu'à  donner 
l'exemple  de  la  diffolution  la  plus  entière. 
Le  Vrai  Bien  que  pourfuit  Adrafte  ,  ne  ref- 
femble  en  tien  à  celui  qu'aiment  Silvandre 
6c  Eufébe.  Ceux-ci  cherchent  autant  les 
pîaifits  bruynn?,  que  celui-là  les  évite. 
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Flavius  méprife  fes  beau- frères  ;  ils 
ont  trop  de  foibiefTe  pour  leurs  femmes  : 
pour  lui  ,  c'eft  ce  qu'on  ne  lui  reprochera 
pas.  Son  époufe  ne  va  en  Cour  qu'avec 
lui.  Lui  parle-t'il  quelquefois? Ce  n'eftquê 
pour  lui  rappeiler  la  honte  de  fes  fœurs , 
&  la  conduite  de  fa  mère;  &  ii  ne  finit  pas 
fans  lui  défendre  très  férieufement  de  leur 
refTembler.  S'il  parvient  par-là  à  la  rendre 
vertueufe  ,  à  la  bonne  heure.  Ce  qu'il  fait 
du  moins  ,  c'eft  que  Flavie  ne  s'affichera 
pas  comme  (à  mère  Se  fes  fœurs  l'ont  été, 
&  qu  elle  prendra  des  mefures.  On  me  dira; 
que  cela  eft  malheureux  pour  Flavius;  & 
vojci  ce  qui  eft  vraiment  malheureux  pour 
lui  ,  c'eft  à- dire  ,  ce  qui  lui  tient  le  plus  à. 
cœur.  Il  a  acheté  de  fa  mère ,  à  beaux  de- 
niers comptans  ,  la  jeune  Hebe'.  Il  l'a 
fait  mettre  dans  un  couvent ,  6c  n'a  rien 
épargné  pour  lui  donner  une  éducation 
honnête.  Maîtres  de  danfc,  Maîtres  de  mufi- 
que  ,  elle  en  a  eu  de  toutes  fortes  &  des 
plus  en  vogue.  C'eft  un  petit  chef-d'œu- 
vre des  grâces  Se  de  Pcfprit.  Une  bonne 
Religieufe  lui  a  annoncé  qu'Hébé  étoir, 
nubile.  Nouvelle  intérefïante  pour  Flavius. 
Dès  le  même  our  il  lui  a  arrêté  desdomefti- 
ques,  &  un  appartement  magnifique  dans 
le  beau  Quartier  ,  de   l'y  a  tranfplantéc  s 
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ic  ne  Ta  laiffée ,  bien  avant  dans  la  nuit, 
qu'après  l'avoir  afîurée  ,  entre  mille  bai- 
fers  ,  qu'il  feroit  fa  fortune ,  6c  qu'il  la 
reverroit  le  lendemain.  Qu'a-t'il  fait  du 
refte  de  la  nuit  ?  Il  a  vingt  fois  blâmé 
fa  délicateifc  hors  de  faifon.  Se  réléve- 
ra-t'il?  Ira-t'il  la  retrouver?  Mais  il  eft 
en  pleine  nuit à  demain.  Flavius  ba- 
lance entre  le  oui  &  le  non.  Et  que  fait: 
Hébé  pendant  ce  tems  ?  Elle  dort  ?  Non 
Elle  veille  pour  préparer  le  défefpoir  de 
Flavius  :  elle  defeend  fur  la  pointe  du  pied, 
en  robbe  ronde,  &  à  demi- habillée,  pour 
fe  jetter  entre  les  bras  de  Théotime  qui 
l'attendoit  en  bas.  La  partie  étoitfaiiede 
longue  main,  &  ils  l'exécutent.  Elle  aban- 
donne fans  remords  Flavius  ,  qu'elle  ne 
connoît  que  par  les  foins  qu'il  a  pris  d'elle , 
&  qu'elle  ne  voit  que  fous  la  peinture  qu'on 
lui  en  a  faite.  C'eft  lui  a  t'on  dit,  un 
corrupteur ,  qui  ne  l'élevé  que  pour  la  per- 
dre. Elle  croit  bien  faire  de  fe  tirer  de  fes 
mains,  &  de  fe  confier  au  Directeur  des 
bonnes  Religieufcs  qu'elle  quitte.  Pourroit- 
il  la  tromper  ?  Depuis  fix  ans  il  ne  lui  a 
répété  autre  chofe  ;  fait-elle  mal  de  lui 
obéir  ?  Elle  le  fuit ,  6v  s'appercevra  bien-tôt 
qu'elle  n'a  rien  perdu  au  change,  hors  la 
fortune.  Peut-être  encore  j  car  Théotime 

a 
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a  des  reffources,  &  Hébé  ne  feroit  pas  la 
première  qu'il  auroit  pourvue.  Laifîons-la 
avec  Ton  nouveau  Mentor  ,  &  revenons  à 
Flavius  qui  fe  réveille  avec  le  deflTein  bien 
formé  de  n'être  pas ,  dit-il  iui-même  ,  aufïî 
fot  ce  jour-là  qu'il  l'a  été  la  veille.  Il  Tonne  : 
un  de  Tes  laquais  vierft  :  c'eft  la  Jeumjfe  qu'il 
lui  faut,  qu'il  defcende.  A  peine  fait-il  jour? 
Allons ,  debout  la  Jeune(fe.  Il  eft  le  confi- 
dent de  Flavius.  Quelque  fois  un  pareil  rôle 
eft  bien  lourd  Se  bien  embarafTant  à  foute- 
nir.  Va  voir  .  lui  dit  fon  maître ,  comment  fe 
porte  T Enfant   Cours;  ne  t'amufe  pas,  Se 
viens  m'en  rendre  compte .  Flavius  eft  impa- 
tient :  il  vole  fur  les  pas  de  la  Jeimeffe  ,  & 
arrive  aftez  tôt  pour  être  prefque  inftruit  le 
premier  de  la  perfidie ,  de  la  trahifon ,  &:  de 
la  fcélérateffe ,  (  ce  font  fes  termes  )  de 
cette  petite  coquine  d'Hébé.  Où  la  cher- 
chera-t'il?  L'a-t'on  vue  fortir?  Lui  en  don- 
nera t'on  des  nouvelles?  Le  plus  court, 
c'eft  de  s'en  confoler ,  elle  eft  perdue  pour 
lui  à  jamais.  Rien  ne  fort  d'entre  les  mains 
de  Théotime  :  c'eft  la  caverne  du  Lion. 
Eft-ce-la  ce  Vt ai-Bien  pour  qui  Flavius  a 
tant  fait  ?    Quel  remède    faut-il  donc  ,  iï 
celui-ci  ne  le  guérit  pas  de  fa  paflion  ?  Y 
a-t'il  à  l'efpércr,  puifqu'il  en  eft  déjà  là- 
deflus  au  moins  à  la  vingtième  expérience? 
Tome  L  K 
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Theophron  n'a  pris  le  petit  coîet  que 
dans  l'cfpérance  d'avoir  quelque  jour  une 
fimple  Chapelle  :  c'eft  à  quoi  il  bornoic 
tous  fes  fouhaits.  Avec  huit  à  neuf  cens  li- 
vres un  homme  peut  vivre  honnêtement, 
difoit-il  alors,  cela  me  fuffira,  je  n'en  de- 
mande pas  d'avantage.  Son  ptemier  bé- 
néfice a  été  une  Abbaïe  de  dix  mille  livres 
de  rente.  Un  de  fes  Coufins  ,  qui  a  fait 
fortune ,  l'a  rendu  capable  d'être  Eveque. 
Depuis,  Theophron  eft  à  la  Cour  au  guet 
de  tous  les  gros  bénéficier  qui  meurent. 
Il  en  eft  à  la  troifiéme  Abbaïe  ,  &  ne  dé- 
fefpére  pas  pour  une  quatrie'me. 

Que  peut  avoir  Manlius  ?  Je  ne  lui 
vois  plus  cet  air  de  gayeté  qu'il  avoit  lors- 
qu'il n'etoit  encore  que  Centurion.  Quel 
homme  doit  être  plus  content  que  lui  de 
la  fortune  ?  Il  n'a  prefque  pas  eu  le  tems 
dêrre  Tribun ,  qu'on  l'a  placé  à  la  tête  des 
Légions.  Son  bonheur  ne  l'a  pas  laifTé  là  : 
il  eft  Conful.  Quelle  eft  fa  nouvelle  am- 
bition? Y  a-t'il  encore  place  chez  lui  pour 
quelque  défir?  Ne  feroit-ce  point  quil  tra- 
vail leroit  à  faire  abroger  la  Loi  contre  la 
Dié? attire  ? 

M  a  r  t  i  u  s  a  tout  fait  pour  fe  bâtir  une 
félicité  à  fon  gré.  Il  a  pris  foin  de  l'édu- 
cation de  N  a  n  n  e  t  r  e  :  il  en  a  fait  fa  fem- 
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me,  malgré  fort  peu  de  bien  &  la  baffeflb 
de  Ton  extraction.  Il  s'attendoit  à  être  heu- 
reux avec  elle.  Il  lui  préiente  lui-même 
un  bénéficier  hardi  :  en  peu  de  tems ,  d'ami 
du  mari,  il  paffe  à  la  qualité  d'amant  de  la 
femme.  Un  jour  favorable  s'offre  ;  notre 
Abbé  s'en  fert,  5c  enlève  Nannette  avec 
la  caiffe  &:  l'argenterie  deMartius?  Que  de 
faux  pas  nous  fait  faire  la  recherche  du  pré- 
tendu Vrai  Bien  !  Sans  la  Vertu  nous  ne  mar- 
chons qu'à  tâtons  ,  au  rifque  de  nous  heur- 
ter par  tout,  &  de  donner  du  nez  en  terre. 
Avec  de  l'efprit ,  un  vifage  ,  du  teint 
&  du  plus  beau  ,  des  grâces  8c  une  taille 
bien  prife  ,Perette  étoit  accourue  du 
fond  de  fa  Province  à  la  conquête  du  coeur 
de  Basile  qui  ne  cherchoit  qu'à  fe  ren- 
dre. On  l'en  croyoit  déjà  victorieufe  ;  elle 
en  recevoit  les  complimens  :  arrengeoit 
en  idée  fa  maifon ,  ck  arrétoit  prefque  fes 
gens.  Joie  avanturée  :  arrangemens  trop 
précipités.  Elle  n'étoit  pas  le  fait  de  Baille. 
Les  plaifirs  de  l'efprit  &  du  cœur  ont  la 
pointe  trop  déliée  ,  pour  percer  jufqu'à  lui. 
Il  lui  faut  quelque  chofe  de  plus  maniable, 
Quelqu'une  qui  fâche  &  qui  puiffe  boi-. 
re ,  qui  lui  tienne  tête  le  verre  à  la  main , 
qui  ait  le  caquet  arfilé  aux  plaifanteries  de 
la  Place- Manbert,  &  qui  donne  le  ton  aux 
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quolibets  de  Vaae.  Peut-il  mieux  choifir 
qu'entre  Marie-Claude  >  la  grotte  Babet,  3c 
la  fille  au  Père  Jérôme  ?  Sans  doute ,  puif- 
que  c'eft  Marie-Jeanne  qu'il  prend. 

On  entend  dire  dans  le  quartier  d'Ho- 
norius  ,  qu'il  eft  malade.  Ses  voifins  ont 
le  cœur  bon ,  l'habitude  où  ils  font  de  le 
voir ,  le  leur  rend  cher  :  ils  s'empreflent  le 
foir  8c  le  matin  à  ù  porte ,  on  lit  fur  leurs 
vifages  les  peines  qu'ils  fouffrent ,  ou  ce 
qu'il  y  a  à  efpérer  de  fa  maladie.  Il  eft  â  l'ex- 
trémité ,  dit-on.  Qu'on  n'en  parle  plus,  on 
le  voit  aflez  dans  tout  le  voifinage.  Enfin 
il  en  réchappe  j  on  ne  peut  en  douter  à  la 
joie  qui  fe  manifefte.  Quelqu'un  apprend 
cela,  &  ne  peut  s'empêcher  de  dire  qu'Ho- 
norius  eft  bien  aimé  de  Tes  voifins.  Appa- 
remment ,  reprend  t'on ,  qu'il  leur  faifoic 
du  bien.  N'aimeroit-onque  par  reconnoit- 
fance  ?  Je  crois  avoir  dit  que  les  voifins 
d'Honorius  avoient  le  cœur  bon. 

A  m  i  n  t  e  cherchez-vous  a  vous  diftïn- 
guer?  Faites  du  bien.  Voulez  vo;is  deve- 
nir un  homme  rare  ?  Ne  donnez  point  dans 
les  Sciences  abflraites  :  ne  fbyez  ni  Chi- 
mifte  ni  Sophifte  :  n'étudiez  ni  Phifique 
ni  Philofophie  ,  laifîez  en  paix  Dejcar'cs 
&  NeurvtotJ  :  jouiriez  du  P/ain  ou  du  Vnide  ; 
ne  plaidez  ni  pour   l'attraflion  ni  pour 
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i  hnpulfion.  Je  le  répète;  voulez- vous  de- 
venir un  homme  rare  ?  faites  du  bien. 

On  dit  allez  communément  que  cher- 
cher à  anéantir  les  pajjtons  :  c'eji  détruire  la 
nature.  La  Religion  n'en  proferit  que  la 
brutalité  ,  £c  elle  n'ordonne  que  de  les 
rendre  plus  pures.  Elle  travaille  pour  notre 
propre  fetisfaction  ,  pour  notre  volupté 
même  ,  fi  je  l'ofe  dire  ,  lorfqu'elle  ne  nous 
permet  que  des  plaifirs  fans  crime ,  c'eft- 
à-dire  ,  les  meilleurs  des  plaifirs ,  &  les 
plus  doux.  Quels  font  ceux  qui  s'élévenc 
au  milieu  du  trouble  ,  £c  que  les  remords 
fuivent,  précédent ,  6c  accompagnent? Ne 
font-ce  pas  de  véritables  peines,  colorées 
8c  enjolivées  ?  En  un  mot,  les  plaifirs  que 
la  Religion  autorife ,  font  les  vrais  foûtiens 
de  la  nature  ,  &  fes  enfans  légitimes  ,  les 
feuls  qui  l'honorent  ,  pendant  que  les  au- 
tres ne  s'occupent  qu'à  lui  faire  perdre  fon 
crédit  Se  à  la  faire  regarder  comme  un  ti- 
ran ,  &  une  énemie  de  Dieu ,  elle  qui  en  cft 
la  fille  bien-aimée. 

Le  chagrin  a  cave  les  yeux  de  P  h  i  l  i- 
c  o  n  ,  &  lui  jaunit  l'épidémie.  N'y  auroit- 
il  pas  de  moïens  pour  guérir  fa  mélanco- 
lie ?  Elle  eft  incurable.  Il  erre  depuis  trois 
ans  dans  toute  l'Europe.  Que  cherche-t'il? 
Qn  n'en  fait  rica  :  fon  père  &  fa  merç 
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n'ont  pu  tirer  Ton  fecret.  Ses  amis  ?  Ii  n'en 
a  point  ;  il  fuit  tout  le  monde ,  s'enterre 
des  journées  entières  dans  fa  chambre,  s'y 
verrouille ,  n'ouvre  à  perfonne ,  &  n'y  veut 
pas  recevoir  de  nourritures.  Quel  remède 
apporter  â  cette  humeur  noire  ?  Encore  fau- 
droit  il  favoir  fon  mal  ,  de  qui  le  fait* 
Une  foibleffc  le  prend  ,  on  l'entend  tom- 
ber lourdement  fur  le  plancher  :  on  y  mon- 
te ,  on  enfonce  la  porte  ,  &  on  le  trouve 
étendu  de  fon  long ,  auprès  d'une  mignaru- 
re  qui  repréfente  une  très  belle  femme.  Il 
ne  faut  p!us  aller  au  devin,  pour  favoir  la 
caufe  de  l'épuifement  de  Philicon.  Son 
père  s'empare  fagement  de  cette  fatale 
peinture.  Le  moribond  à  force  de  foins, 
reprend  fes  efprits ,  n'ouvre  les  yeux  que 
pour  chercher  ce  dangereux  portrait  ,  & 
ne  parle  que  pour  le  demander.  On  Tin- 
tèroge,  ilbiaife,  6c  ne  convient  qu'à  peine 
qu'il  eft  amoureux.  Son  père  promet  de 
tout  tenter  pour  fatisfaire  fa  paillon  :  il 
refte  à  en  nommer  l'objet.  Que  lui  vient- 
on  demander?  Il  ne  le  connoit  pas  lui- 
même.  Ecoutons  le  parler.  „  C'eft  une 
5,  boite  que  j'ai  trouvée  en  fortant  d'un 
,j  bal  de  l'Opéra.  L'adorable  objet  qu'elle 
■jy  renferme  m'a  charmé,  ravi,  enchantés 
j,  Je  n'ai  plus  été  maître  de  moi-même. 
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«3  Après  l'avoir  en  vain  cherché  dans  Pa- 
?,  ris  ;  J'ai  couru  pendant  trois  ans  après 
s»  ce  divin  fantôme.  J'ai  viihé  l'Allema- 
i3  gne,  l'Italie,  Se  une  partie  de  l'Efpagne 
}3  fans  pouvoir  en  découvrir  l'original  :  Je 
»  ne  défefpère  cependant  pas  d'en  venir 
3i  à  bout.  Je  n'attends  que  de  la  fanté  pour 
03  continuer  mes  recherches.  Je  ne  peux 
33  vivre  fans  voir  la  beauté  que  ce  portrait, 
s,  repréfente.  En  vain  lui  remontre-t  on 
qu'elle  peut  être  mariée,  cloitrée,  ou  mê- 
me morte  j  &  qu'il  eft  par  confequent , 
extravagant  de  fe  livrer  à  une  pafllon  û 
fauflfe.  ,)  Non  ,  reprend-il ,  mon  cœur 
„  m'aiïûre  du  contraire  ,  &  je  puis  ré- 
j,  pondre  de  lui.  Le  plus  fur  n'eft  pas 
toujours  de  croire  fon  cœur.  On  eft  cu- 
rieux. On  cherche  à  ouvrir  le  fond  de  la 
boite  ,  on  l'ouvre  ,  &  ony  lit  que  ce 
charmant  Portrait  eft  celui  de  la  belle  Ga- 
brielled'Efirées,  mai  trèfle  de  Henri  IV.  Que 
devient  l'amour  de  Philicon  ?  Il  ne  croit 
pas  que  cela  puifle  être.  Il  lui  faut  du 
tems  avant  qu'il  fc  le  perfuade.  Enfin  n'en 
pouvant  douter  ,  il  flatte  le  refte  de  fa  pei- 
ne ,  en  fe  difant  mille  fois  le  jour  ,  qu'il 
auroit  été  heureux  de  vivre  dans  un  fiécle 
aftez  fortuné  pour  voir  une  aufli  belle  per- 
forme  s  &  fans  examiner  que  depuU  il  a«- 
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roic  eu  le  tems  de  mourir  deux  ou  trois 
fois  il  réduit  toute  fa  félicité  à  fouhaiter 
d'avoir  pu  regarder  fes  beaux  yeux.  Que 
de  copies  d'après  Philicon  ITimocrate 
aime  Tamitil  le,  qui  eft  mariée  depuis 
trois  ans.  Qu'elle  foit  fage  ,  c'eft  à  peu  de 
chofe  près  n'aimer  qu'une  peinture.  E  u- 
PHORBteft  épris  des  charmes  de  Z  b  l  i  e  > 
cette  jeune  Abbeffe  à  qui  fon  crédit  a  fait 
donner  la  CrofTe.  Si  elle  eft  ridelle  à  fes 
voeux  &  à  fa  clôture  ;  y  a  t'il  quelque  dif- 
férence de  la  folie  d'Euphorbe  à  celle  de 
Philicon? 

On  le  lit  tous  les  jours  y  6c  on  en  eft 
encore  â  s'imaginer  qu'il  y  ait  eu  pendant 
quinze  cens  ans ,  un  peuple  policé ,  6c  qui 
avoit  de  très-grandes  villes,  où  Ton  ne 
voyoitni  Académies  de  jeux ,  ni  fpectacles, 
ni  grands ,  ni  petits  foupers ,  ni  petites- 
maifons. 

Si  l'on  demandoit  combien  il  y  a  de 
Paris  à  un  pais  ou  l'on  fait  la  nuit  ce  que 
le  peuple  fait  ici  de  jour  i  on  pourroit  ré- 
pondre quatre  petites  lieues,  6c  moins > 
£  l'on  y  prend  garde.  On  dort  dans  la  moi- 
tié d'un  grand  fauxbourg  ,  quand  on  veille 
fur  le  Pont-neuf.  On  fe  levé  rue  Saint  De- 
nis y  quand  on  fe  couche  dans  une  partie 
du  Marais,   Souvent  il  n'y  a  que  le  mur 
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mitoyen  d'une  boutique  à  un  Hôtel. 

Que  je  fuis  heureux  !  dit  Bat.ue, 
point  de  femme  ,  point  d'enfans ,  decriail- 
leries  ni  d'embarras.  Ma  foi ,  le  célibat  eft 
un  état  divin.  Suivons  ce  nouvel  heureux. 
Il  pafTe  de  femme  en  femme  :  il  fe  fatigue, 
&  s'ennuye  pour  fatiguer  &  ennuyer  ceux 
qu'il  voit.  Il  eft  content  de  lui  ,  lorfqu'en 
une  après-midi  il  a  vu  quatre  Suitfes  & 
deux  Portiers  ,  où  il  s'eft  fait  écrire  pour 
deux  de  fes  intimes,  qu'il  étoit.fûr  de  ne 
pas  trouver  ,  &  pour  quatre  femmes  qu'il 
eft  charmé  de  n'avoir  pas  vues.  Delà  ea 
partie  à  un  troifiéme  étage  avec  Lais 
&  Cloe'  qu'il  ne  connoit  que  parl'en- 
tremife  d'A  m  p  h  i  o  n  ,  qui  s'y  trouve  pour 
quarrer  les  têtes-à- têtes. 

Qu'il  faut  raprocher  de  chofes  pour  fe 
faire  un  bonheur  en  ce  monde  !  Que  cinq 
Sens  font  difficiles  à  contenter,  &  fe  croit- 
on  heureux  fans  le  faire? 

Le  Sens  le  plus  agile  &  le  plus  promt, 
eft  fans  comparaifon  celui  de  la  vue.  Les 
yeux  ont  une  certaine  affinité  avec  l'ame. 
Ils  ne  peuvent  être  affecté  d'aucun  objet, 
qu'elle  n'y  ait  auifi-tôt  part.  Elle  reflenc 
promtement  ce  qui  les  flatte  ,  ou  ce  qui 
les  choque.  L'odorat  ,  plus  matériel,  n'a 
«ju'uae  relation  éloignée  avec  clic.  C'eft 


x?4  L'ECOLE 

la  vue  qui  prépare  le  goûc  à  tous  les  plai- 
fîrs.  J'entends  de  loin  une  belle  voix, 
L'ouïe  fe  fatisfait  ;  mais  je  ne  ferai  parfai- 
tement content  que  quand  j'aurai  vu  la 
perfonne  qui  chante  :  Eft-ce  une  femme 
aimable  ?  Sa  voix  gagne  5  je  la  regarde,  & 
ne  l'écoute  plus  que  pour  la  louer. 

Une  fymphonie  de  plufieurs  inftru- 
mens  touchés  par  d'excellens  Maîtres , 
a  quelque  chofe  de  bien  vif  ;  mais  une 
voix  douce  a  des  touches  plus  délicates , 
des  mouvemens  plus  infinuans  ,  &  desim- 
prefîlons  plus  exquifes.  Oui  certainement 
Je  fon  de  la  voix  d'une  jolie  femme  fe 
trouve  plus  proportionné  à  l'organe  de 
l'homme  ,  que  ne  peuvent  l'être  les  répul- 
lions  de  l'air  modifié  par  les  accords  des 
plus  tendres  inftrumens.  Qui  n'eût  préféré 
un  Duo  où  la  Le  Maure  auroit  fait  fa 
partie  ,  aux  meilleurs  coups  d'archet  de 
Corelu,  de  Guignonou  de  Bap- 
tiste ?  Nos  fens  font  de  moitié  avec  la 
Chanteufe.  La  fympathie  des  deux  fexes 
auTaifonne  notre  délectation. 

Réunir  dans  un  concert  les  voix  des  L  e 
Maures,  Se  des  Pellisiers,  former 
fon  Orcheftre  des  Guignons  &  des 
Biavets,  c'eft  fe  procurer  le  fouverain 
plailir  pour  l'ouïe.    Mais  eft-on  dès-lors 
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parfaitement  heureux  ?  Il  refte  encore  à 

l'homme  plus  à  faire  qu'il  n'y  a  de  fait. 

Il  a   cinq  Sens  qui  font  fes  énemis  ,  & 

qu'il  ne  lui  eft  guères  pofîlble  de  fatisfaire. 

Dans  une  fête  fuperbe  on  peut  donner 

quelque  chofe  à  tous  fes  Sens.  A  la  Mu- 

fîque  inftrumentale  &  vocale  ,  on  peuç 

joindre  la  fatisfacrion  pour  la  vue.  Il  ne 

refteroit  rien  à  délirer  fi  l'on  avoic  avec 

foi  la  Duchefle  E. ...  &  la  Marquife  G . . . . 

Les  Pots -pourris    répandus   avec   art, 

dont  les  parfums  s'unifient  avec  ceux  de 

mille  fleurs  odoriférantes  ,    embaument 

l'air  qu'on  refpire  dans  ce  falon.    Vous 

voilà  content  pour  l'odorat. 

Parlons  du  goût.  Les  viandes  les  plus 
fines  préparées  avec  fenlualité.  Le  Bour- 
gogne &:  le  Champagne  ,  des  entre-mets 
délicats.  Au  deflert  des  liqueurs ,  des  fruits 
fecs  &  confits.  Il  ne  refte  plus  à  fatisfaire 
que  le  toucher. 

Puis- je  bien  prendre  fur  moi  de  toucher 
à  cet  article  .-  Il  n'eft  pas  fur  de  s'y  arrêter. 
Pernicieux  toucher  ,  que  je  te  crains  ! 
Cieobuie  ne  fauriez-vous  être  heureux 
fans  fatisfaire  tous  vos  fens?Quoi  !  quatre 
contens  ne  vous  fuffirent  pas  ?  Non  dites- 
vous  ,  fi  le  toucher  ne  l'eft  pas  ,  je  me 
fouciç-  peu  des  autres  ;  Volontiers ,  Cleo- 
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bule.  Eh  bien  !  touchez  ces  fruits;  ils  font 
d'une  beauté  ravhTantc.  Que  le  velours 
dont  eft  habillée  cette  Pêche  eft  doux! 
Vous  avez  touché  ?  Oui.  Quels  foupirs! 
Manque-t'il  quelque  chofe  à  vos  plaifirs? 
Oui,  Eh  !  que  voulez- vous  donc  de  plus? 
Ah  !  Cléobule  :  voiià  l'homme.  Il  s'éloi- 
gne du  Vrai-Bien  à  méfure  qu'il  croit  s'en 
approcher.  Vos  yeux  tous  trahiflent.  L'ai- 
mable C  a  l  i  s  t  e  ,  vous  peut  feule  donner 
le  véritable  plaifir,  comme  clic  donne  le 
prix  â  tous  ceux  dont  vous  venez  de  jouir, 
elle  eft  votre  mufique  ,  votre  fpedtacle, 
votre  parfum  &  votre  bonne  chère.  De- 
puis quatre  grandes  heures  vous  n'avez 
écouté  qu'elle  ,  vu  qu'elle  ,  fenti  qu'elle  > 
goûté  qu'elle,  &  vous  ne  voudriez  toucher 
qu'elle.  Je  tire  le  rideau  fur  ce  dernier 
point  de  votre  fatisfa&ion,  &  j'en  conclus 
avec  le  Sage  „  que  le  Vin  &  la  Mufique 
j,  réjou'nTent  le  cœur,  que  la  beauté  eft  le 
„  charme  des  yeux,  qui  ne  cherchent  que 
„  trop  à  s'en  faire  un  agréable  fpeclacle , 
„  &  que  ces  parfums  affeélent  voluptueu- 
3,  fementl'ame;  mais  que  tous  ces  plaifirs 
,,  ne  font  pas  comparables  aux  plaifirs  de 
„  la  SagefTe. 

La  liberté  &  la  tranquilité  du  cœur  font 
attachés  de  fait  à  cette  vertu,  &  produi- 
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fent  dans  l'ame  une  û  douce  ftiavité}  que 
quand  ou  a  une  fois  atteint  ce  précieux 
ecat  on  ne  voudroit  pas  changer  de  fatis- 
faction  avec  l'homme  ,  qui  joindroit  à 
tous  les  plaifirs  de  la  vie  ,  le  toucher  le 
plus  délicieux. 

Ergamete  eft  vif  Se  badin  :  rien  de 
plus  ?  Qui  ne  le  croiroit  féduifant ,  dites- 
vous  ,  6c  qui  penferoit  que  Clarice  fut 
en  fureté  avec  lui  ?  Qui  que  ce  foit  fans 
doute  ,  fi  ce  n'eft  peut-être  Clarice  elle- 
même.  J'ai  fondé  Ergamete  :  il  aime  le 
plaifîr  5  mais  fans  remords.  Il  choifit  les 
rofes  ,  Se  craint  les  épines.  C'eft  uneef- 
péce  de  félicité  que  de  lui  reflTembler; 
mais  ce  n'eft  pas  encore  le  Vrai  Bien. 

Toute  Sageffe  fuperficielle  ne  tient  pas. 
Le  moindre  haie  la  fait  fécher.  Toute  Vertu 
ne  gagne  pas  à  être  fondée.  Avec  une 
épingle,  on  en  découvre  le  tuf. 

Au  milieu  d'un  cours  de  galanterie  alTez 
bien  établi ,  Polidore  s'eft  marié  par 
ufage  à  la  jeune  Hortense.  Par  ufage 
encore  il  a  bien  voulu  accorder  à  fa  nou- 
velle époufe  l'avantage  de  lui  donner  des 
hc-ritiers.  Elle  a  eu  deux  fils,  &  ce  qui 
devoit  lui  attacher  d'avantage  Polidore ,  eft 
juftement  ce  qui  lui  a  fait  perdre.  Il  a  re- 
pris fon  train  de  difïipation  :  Hortcnfc  en 
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a  fait  bruit  :  fon  mari  l'en  a  raillée.  Petite 
AJaifon  au  Fauxbourg ,  double  &  triple  ap- 
partement meublé  â  la  Ville.  Que  man- 
quoit-il  à  Polidore  pour  être  heureux, 
comme  il  le  vouloit  être  ?  De  n'avoir  pas  à 
cacher  Tes  intrigues  à  fa  femme  >  autant 
comme  de  n'avoir  pas  à  voir  les  fiennes  ; 
comme  s'ils  fe  fuffent  devinés  récipro- 
quement 3  ils  fe  font  rendus  leur  liberté , 
Se  fe  font  féparés  à  l'amiable.  La  Seine  a 
coulé  entr'eux  pendant  dix  ans.  L'un  & 
l'autre  a  féché  chaque  genre  de  plaifirs  juf- 
qu'à  la  lie.  Aujourd'hui  dégoûtés  tous  deux 
de  ce  qu'ils  avoient  le  plus  chéri  ;  parce 
qu'ils  n'y  trouvent  plus  rien  de  piquant, 
6c  en  haleine  de  raifon ,  ils  fouhaitenc 
de  renouer  :  ils  fe  redeviennent  chers  :  ils 
cherchent  dans  leur  dévoir  un  fel  de  nou- 
veauté. Une  mauvaiie  honte  les  retient 
quelque- tems.  C'eft  quelquefois  un  ridi- 
cule que  la  probité .  Ils  en  ont  enfin  juf- 
qu'àofer  habiter  cnfemble  :  j'entends  dans 
la  même  maifon.  Eh  bien  !  Polidore ,  vous 
croyez  être  heureux  ;  &  cependant  le 
genre  de  bonheur  que  vous  poffedez  n'eft 
pas  encore  le  Vrai-Uien. 

Celui-là  eft  Vraiment  heureux  qui  peut 
dire,  avec  le  Saint  homme  Job,  *  „  j'ai 

*  Jcb  cb'ap.  xxîîi. 


DE    L'HOMME,  ir9 

i,  fait  un  accord  avec  mes  yeux  pour  ne 
„  penfer  pas  feulement  à  une  Vierge. . .  . 
„  Si  l'agrément  d'une  femme  a  féduit  mon 
oy  cœur ,  &  fi  j'ai  dreffé  des  embûches  à 
3,  la  porte  de  mon  ami  5  que  ma  femme 
3,  foit  deshonorée  par  un  autre  ,  8c  qu'el- 
j,  le  foit  expofée  â  une  proftitution  hon- 
5,  teufe ....  Si  j'ai  réfufé  aux  pauvres  ce 
3,  qu'ils  vouloient,  &  fi  j'ai  fait  attendre 
.,  en  vain  les  yeux  de  la  Veuve  ....  Si  j'ai 
3,  mangé  feul  mon  pain,  &  fi  l'Orphelin 
3,  n'en  a  pas  mangé  auflî  :  car  la  compaf- 
3,  floneftcrue  avec  moi  dès  mon  enfan- 
„  ce,  &  elle  eft  fortie  avec  moi  du  fein  de 
?,  ma  mère  ....  Si  j'ai  levé  la  main  fur  le 
3,  Pupile,  lors  même  que  je  me  voyois  le 
3,  plus  fort  dans  l'afïemblée  des  Juges.  Que 
3,  mon  épaule  tombe  étant  défunie  de  (a 
3,  jointure,  6c  que  mon  bras  fe  bnfe  avec 
3,  tous  fes  os , . .  .  Si  la  terre  que  je  pofféde 
3,  crie  contre  moi,  &  fi  les  lilions  pleurent 
3,  avec  elle  :  fî  j'en  ai  mangé  le  fruit  fans 
3,  donner  d'argent ,  &  fî  j'ai  afflige  le  cœur 
3,  de  ceux  qui  l'ont  cultivée  :  qu'elle  pro- 
3,  duife  pour  moi  des  ronces  au  lieu  de  fro- 
3,  ment,  &  des  épines  au  lieu  d'orge. 
Voilà  l'homme  heureux  5  mais  où  eft-il  ? 
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VIII.     Leçon. 
DU    VK  A  I    MAL. 

OUe  d'exemples  du  vrai  Mal  parmi  ceux 
même  qui  fe  flattent  de  pofleder  le 
vrai  Kiev  !  Il  n'y  a  que  la  vertu  feule  qui 
puifle  faire  à  l'homme  un  fort  qui  foit  capa- 
ble de  le  fatisfaire.  Par  oppofition  le  vrai 
Jkfa/eft  le  vice.  C'eft-ce  que  nous  ne  nous 
imaginons  pas.  Nos  plaintes  ne  portent 
que  fur  des  accidens  :delâ,  il  n'eft  pas  diffi- 
cile de  définir  le  Mal,  puifque  bien  des  riens 
nous  excédent  tous  les  jours  jufqu'à  faire 
naître  nos  murmures  contre  la  Providence. 
Hors  de  la  vertu  jouiffons  nous  du  plus 
grand  Bien  ?  Nous  n'en  fommes  jamais 
affez  conte ns  pour  le  croire  tel ,  il  y  man- 
que toujours  quelque  chofe  ,  parce  qu'il 
nous  refte  toujours  des  défirs.  En  fuivant 
l'idée  que  l'on  a  ordinairement  du  Mal  : 
fentons-nous  quelque  douleur  ?  un  petit 
bobo ,  pour  ainfi  dire ,  nous  fied  bien.  Nous 
nous  dorlottons  ;  nous  nous  mittonnons, 
nous  nous  plaignons.  Le  mal  d' autrui  n'eft 
pas  comparable  au  nôtre  ,  &  fon  bien  y 
eft  toujours  de  beaucoup  fupérieur.  Une 

piqueurc 
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plquûre  d'épingle  s  au  bout  de  notre 
doigt ,  nous  paroît  moins  fupportable 
qu'un  "coup  de  poignard  dans  le  cœur 
même  de  notre  plus  intime  ami. 

Dans  Tordre  de  Dieu  ,  notre  vie  eft 
partagée  entre  les  Biens  &  les  Maux  5  ceux- 
ci  cependant  en  plus  grand  nombre ,  parce 
que  le  bien  même  devient  un  mal  par  le 
mauvais  emploi  que  nous  enfaifons.  Nous 
plaindre  des  uns  ,  &  nous  glorifier  des 
autres  ;  extrémités  aufll  coupables.  Nous  de- 
vons les  recevoir  fans  orgueil  5c  fans  mur- 
mure j  nous  ne  faifons  ni  l'un  ni  l'autre. 

Les  maux  accidentels  nous  paroiflent 
lourds  &  péfans ,  &  nous  avons  cependant 
encore  aflez  peu  de  raifon  pour  nous  en 
forger  d'autres  de  plein  gré.  Il  fembleque 
nous  ne  foyons  pas  alfez  malheureux.  Le 
.  défir  du  bien  ,  la  recherche  -,  l'ufage  ,  le 
bien  même,  je  le  répète  ,  autant  de  nou- 
veaux maux  pour  nous. 

Le  principe  des  meilleures  chofes  s'al- 
tère ,  décroît  ,  &  même  fe  corrompt  en- 
tièrement. Il  y  a  telle  chofe  qui  ne  fut 
inventée  d'abord  que  comme  un  réméde 
doux  contre  la  folie  ,  dont  un  Prince  étoiç 
attaqué  ,  qui  caufe  &  entretient  aujour- 
d'hui des  vertiges  dont  on  défefpére  de 
voir  la  guerifon. 

Tome  I.  L 
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Il  y  a  de  quoi  parier  entre  Ménéhs  &z 
Vicard  ;  lequel  des  deux  eft  le  maître  ?  Ce 
dernier  coupe  la  parole  à  l'autre ,  le  rédref- 
fe ,  l'interrompt  3  le  fait  taire  ,  s'empare  de 
la  converfation,  vous  raconte  un  fait  que 
Ménélas  avoit  entrepris  de  vous  dire  lui 
même.  Il  marchande  en  fa  prêTence ,  le  dé- 
dit de  l'offre  qu'il  a  faite ,  le  dément.  On  me 
dira  qu'il  reçoit  des  gages. C'eft  décider  bien 
vite  5  puifque  c'eft  lui  qui  tient  la  bourfc , 
<k  qui  taxe  Ménélas.  Si  Picard  quitte  fon 
fur-tout,  je  parie  pour  lui  deux  contre  un. 

Ce  qu'avoit  fait  l'orgueil,  la  mode  l'a 
condanné  ,  &  le  libertinage  &  la  diffo- 
lution  l'ont  anéanti.  Xantùs  s'étoit  fait 
gloire  de  fe  diftinguer  des  nouveaux  affran- 
chis par  la  noblefle  de  fes  Ecùffons.  Ses 
équipages  enétoient  chargés  furie  devant, 
fur  le  derrière  ,  &  fur  les  portières.  Son 
fils  eft  confondu  avec  Andronic  ,  que 
le  dernier  bail  a  enrichi ,  &  dont  le  père 
écoit  un  des  efclaves  du  lien,  &  avec  Apu- 
lus  caiflïcr  du  Vingtième.  Ses  caroffesr 
font  comme  les  leurs  ornez  de  belles  pein- 
tures ,  &  vernis  par  Martin.  Mais  enfin  on 
ne  les  reconnoît  pas  les  uns  des  autres. 
C'eft  ce  que  vouloit  faire  le  fils  de  Xan- 
tùs. Il  fe  contente  de  n'être  connu  qu'aux 
entrées  des  Ambaifadeurs, 
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Un  bon  Ouvrage,  s'imprime  chez  l'E- 
tranger. L'édition  entière  eit  i ai£Lc .  Le  pu- 
blic n'a  qu'à  fe  conlbler.  Le  Magiftrat  eft 
-trop  connoiffeur  pour  enterrer  de  fi  bon- 
nes choies.  On  donne  au  Livre  une  autre 
forme  :  on  le  réimprime ,  il  reparoît.  Qu'à- 
t'on  à  dire  contre  un  Magiftrat  fi  atten- 
tif? 

Lycoris  vient  d'éclore  dans  les  champs 
de  la  Galanterie  j  à  peine  eft- elle  épa- 
nouie. Guniphile  Ta  vue.  Dirai-je 
qu'il  l'a  aimée  ?  Ce  feroit  faire  trembler 
M  e  l  a  n  i  e  ,  qui  depuis  trois  ans  a  abandon- 
né Ton  mari  pour  vivre  avec  lui.  Du  moins 
il  lui  a  fait  un  préfent  considérable  ,  un 
Contrat  de  rente.  Lycoris  remplacera-t'elle 
Mélanie  ?  Heureufement  pour  celle-ci  un 
Milord  s'eft  déclaré  pour  Lycoris,  lui  a  of- 
fert vingt  fois  plus  que  Guniphille  ;  l'a  dé- 
terminée à  accepter  fes  offres  >  &  l'a  en- 
levée la  même  nuit.  Guniphile  remercie 
;  ton  rival  :  il  ne  te  falloit  plus  que  Lycoris 
pour  te  ruiner. 

Le  vœu  de  célibat  n'engageroit  il  A  l- 
c  i  d  a  m  a  s  qu'à  ne  fe  pas  marier  ?  Qui  en 
doute  ?  Puifque  le  Commandeur  F  . . .  en- 
tretient depuis  dix  ans  la  petite  Doris 
&  qu'un  fimple  Chevalier  publie  que 
Clelie  eft  fa  maîtrefTe.     Le   vœu  eft 

l  ij 
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«ioux,  je  le  plaignois  de  l'avoir  fait  :  il  s'en 

faut  peu  que  je  ne  l'en  félicite 

Quel  jugement  porter  des  amis  que 
nous  font  les  femmes  ?  Combien  d'en- 
tr'eux  difent  avec  les  Officiers  d'Holopher- 
ne  ,  à  la  vue  de  Judith  :  *  „  Qui  pour- 
3,  roit  méprifer  le  peuple  des  Hébreux  qui 
3,  ont  des  femmes  fi  belles?  Qu'elles  mé- 
3,  ritent  bien  que  nous  combattions  con- 
33  tre-eux  pour  elles  ?  Une  belle  femme 
dans  une  famille  n'eft  fouvent  qu'un  beau 
mal  de  plus. 

'  Ce  n'eft  pas  afTez  pour  Padiile  d'a- 
voir des  châteaux  aflîs  dans  des  pleines  6c 
furies  montagnes.  Une  f impie  DuchefTe, 
une  PrincefTe  en  peut  avoir  autant.  C'eft 
une  Fée  ,  elle  a  des  Palais  roulans.  Elle 
détourne  le  cours  des  mines  d'or  &  d'ar- 
gent. Elle  fait  fortir  de  terre  des  hommes 
nouveaux  ,  en  enfévelit  d'autres  tous  vi- 
vans  dans  fes  entrailles.  Elle  commande 
aux  Elemens.  Qu'eft  cette  Padiile  ?  Elle, 
eft  Impératrice,  Reine  :  Qu'eft-elle?  Que 
n'eft-elie  pas? 

§  „  Ne  vous  trouvez  pas  fouvent  avec 
33  une  femme  qui  danfe ,  Se  ne  l'écoutez 

*  Judith  chflp.  x. 
$  Ecclef.  çbap.  ix. 
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„  pas ,  de  peur  que  vous  ne  périfliez  par 
3,  la  forme  de  Tes  charmes. . . .  Plufîeurs  fc 
a,  fonc  perdus  par  la  beauté  de  la  femme  : 
3,  car  c'eft  par  là  que  la  concupicence 
„  s'embrafc  comme  un  feu. 

Je  demande  à  Menandre  quel  eft  le 
vrai  Mal  dans  le  monde ,  &  celui  qui  y 
eft  le  plus  répandu  ?  Il  me  parle  du  fien. 
C'eft  le  plus  grandi  parce  qu'il  le  touche 
de  plus  près  3  c'eft  véritablement  le  plus 
fenfible. 

J'avois  trois  enfans  ,  me  dit-il ,  tous 
d'une  grande  efpérance  ;  dans  le  plus  beau 
de  leur  âge  la  more  me  les  a  enlevés.  Ce 
n'eft  pas  tout  ,  la  perte  de  mes  biens  les 
a  fuivis.  Mes  emplois ,  mes  charges,  mes* 
honneurs  ;  tout  a  difparu.  Dans  ce  débri 
univerfel  d'une  fortune  florifTante  ,  j'ai 
perdu  la  fanté.  Depuis  deux  ans  ,  confiné 
dans  cette  province  ,  je  fuis  accablé  d'une 
maladie  où  Ton  ne  voit  pas  de  fin.  Parens, 
amis ,  tout  eft  mort  pour  moi.  On  n'ofe 
pas  même  prononcer  mon  nom.  Tout  le 
monde  me  croit  en  terre  ,  hors  un  feul 
importun ,  qui  ne  me  fatigue  de  fes  vifites 
que  pour  me  faire  des  reproches  chagri- 
nans  fur  ma  conduite  pafTée.  Eft-ce  là  ce 
qu'il  y  a  de  plus  affligeant  pour  vous  f 
Nonv  Qu'avez  vous  perdu  encore  >  Je  n'ai 
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pas  aflez  perdu  ;  car  il  me  refte  ma  femme. 
Votre  femme  ?  Quoi!  Madame  Ménandre 
n'eft  pas  votre  confôlation  dans  vos  pei- 
nes ?  Rien  moins  que  cela  :  elle  eft  ma 
peine  elle-même ,  ma  feule  peine . . .  Encore 
cette  perte-là ,  ôc  je  fuis  heureux.  Il  fau- 
droit  entendre  de  quel  ton  elle  me  rede- 
mande fon  bien  &  fes  pierreries.  Elle  me. 
reproche  aigrement  ma  réiîgnation  fous 
les  termes  d'infeniïbilité  &  de  lâcheté  s 
elle  maudit  l'heure  de  fon  mariage  ,  &  dé- 
lire celle  de  ma  mort.  Voilà  la  plaie  de 
mon  cœur.  Jugez-en. 

De  tous  les  maux  que  Ménandre  a  ef- 
fuyés  ,  le  plus  grand  pour  lui  eft  d'avoir 
encore  fa  femme.  D'après  l'efprit  malin , 
qui  pour  notre  malheur,  ne  feait  que  trop 
bien  rafiner  en  malice  ;  une  méchante 
femme  eft  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 
Voyons  un  peu  jufqu'où  alla  en  cette  ma- 
tière fon  rafinement. 

*  „  Dieu  lui  ayant  permis  d'éprouver  la 
i}  fidélité  &  la  patience  de  Job  ,  cet  habile 
„  artifan  de  douleur  &  de  méchanceté, 
33  met  aufïi-tôt  la  main  a  l'œuvre. 

„  En  trois  articles  ,  ce  faint  Prince 
„  perd  fes  nombreux  troupeaux  ,  qui  lui 

*  Job  ckap,  i.  &  ftthé 
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«,  faifoient  une  richeffe  immenfe.  Les  uns 
3,  font  enlevés  par  des  bandits ,  &  d'autre* 
3,  confumés  par  le  feu  du  Ciel.  Trois  hom- 
3,  mes  feulement  échapés  de  l'incendie  6c 
3,  des  mains  des  Sabéens  &  des  Chaldcens, 
„  lui  apportent  ces  triftes  nouvelles.  Le 
,,  dernier  de  ceux-ci  parloit  encore,  lorO- 
3,  qu'un  quatrième  couder  vient  en  hâte 
„  lui  annoncer  que  tous  fes  enfans ,  fepe 
„  garçons  &  trois  filles ,  viennent  d'être 
3,  enfévelis  fous  les  ruines  d'un  Château , 
5,  où  ils  étoient  a  table  8c  que  de  tous  les 
3,  Officiers  &  les  Domeftiques ,  il  eft  le 
3,  feul  qui  fe  foit  fauve. 

5)  Job  également  fenflble  à  ces  pertes, 
3,  &  inébranlables  aux  attaques  du  démon , 
.,  n'accorde  rien  3  fa  douleur  ;  mais  fe 
„  profternant  avec  fermeté  d'efprit  &  de 
„  cœur ,  devant  le  Maître  de  l'Univers ,  il 
„  dit ,  Le  Seigneur  ni avo'it  donné  ces  biens, 
&  il  me  les  a  ôtés  ;  que  fon  faint  Nom  fait 
béni. 

3,  L'enfer  en  frémit  de  rage  avec  le  mau- 
„  dit  entrepreneur  de  l'affaire.  Il  crut  que 
33  Job  étoit  un  de  fes  hommes  indolens, 
3,  qui  ne  fontpoint  touchés  de  tout  ce  qui 
„  ne  donne  pas  d'atteinte  à  leur  fanté.  II. 
„  demanda  la  permiffion  de  l'attaquer 
„  par-là .  Il  l'obtint  5  mais  la  vie  fauve. 

L  i* 
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„  Voilà  le  faint  homme  Job  attaqué  dans 
•i  toutes  les  parties  de  fon  corps  jufqu'à 
„  la  pourriture.  Mais  le  plus  malheureux 
,?  des  hommes ,  8c  le  plus  patient  de  tous 
3i  les  malheureux ,  eut  toujours  dans  la 
„  bouche  &  dans  le  cœur  ce  pieux  (enti- 
}9  ment.  Le  nom  du  Seigneur foit  béni;  Dieu 
m*  avoit  donné  infante ,  eb"  il  me  la  ôté. 

3,  Si  Satan  avoit  encore  fait  périr  fafem- 
„  me ,  comme  fes  enfans ,  fans  doute  Job 
3,  auroit  encore  dit ,  avec  le  double  ef- 
-,  prit  de  patience  &  de  reconnoifTance  : 
„  Le  Seigneur  m  avoit  donné  une  femme  ,  il 
7y  me  Va  tté  ;  que  fon  Saint  Nom  foit  béni. 

33  Le  malin  efpritqui  la  connoifïbit  pour 
J5  ce  qu'elle  valoit ,  fe  garda  bien  de  faire 
„  une  pareille  bévue..  Il  n'ignoroit  pas 
3,  d'ailleurs  combien  la  réfignation  à  la 
„  volonté  de  Dieu  fur  cet  arcicle  ,  eft 
3,  facile  à  beaucoup  de  maris.  Il  ne  l'avoit 
3,  confervée  que  pour  dreffer  contre  le  faint 
33  homme  une  plus  forte  batterie ,  2c  don- 
33  ner  à  fon  cœur  un  dernier  affaut  dans 
3,  les  formes.  Ah  !  que  Satan  connoît  bien 
33  le  pouvoir  d'une  méchante  femme  pour 
33  faire  danner  un  homme! 

33  Job,  fur  fon  fumier,  bénifïbitDieu  de 
'p  tous  'fes  maux  ;  fes  os  à  découvert  ,  le 
.,  relje  de  fa  chair  en  lambeaux,  6c  les  vers 
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£  femés  fur  tous  Tes  membres  ;  matières 
3,  inépuifables  d'actions  de  grâces  pour  le 
33  faint  homme.  Soutiendra- 1  il  avec  autant 
„  de  force  les  irifultes  Se  les  criailleries  de 
„  fa  femme? 

„  Cette  Princeffe  étoit  d'un  naturel  vio- 
„  lent ,  d'une  imagination  noire  Se  d'un 
„  tempérament  atrabilaire,  d'une  vanité, 
3i  d'une  fierté  &  d'une  délicateffe  que  l'on 
„  ne  pouvoit  comprendre  :  peu  dévote  ,  Se 
„  d'un  mauvais  génie ,  ajoutez  a  tout  cela, 
3,  l'accablement  que  doit  cauier  le  renver- 
33  fement  imprévu  de  la  plus  belle  fem- 
3,  me.. 

„  Qui  ne  croiroit  qu'une  telle  femme 
„  n'eut  un  afTez  grand  fond  par  devers  elle 
3,  pour  faire  tourner  la  cervelle  à  l'homme 
>)  le  plus  Philofophe  ?  Le  démon  joignit 
3,  encore  quelques  charges  de  malice,  Se 
j,  une  dofe  d'aigreur  bien  piquante.  Cette 
„  femme , l'efprit  ainft allaifonné ,  va trou- 
3,  vei  Job  à  (on  fumier.  Plaintes ,  repro- 
3,  ches,  mépris,  railleries,  injures,  blaf- 
,,  phêmes  s  tout  eft  mis  en  oeuvre. 

„  Elle  tourne  en  ridicule  fa  piété  &  fa 
,3  fidélité  envers  Dieu,  maudit  fa  vie,  Se 
i}  fouhaitc  fa  mort. 

Saint  Chriftôme  a  trouvé  cet  empor- 
tement û  furnaturel ,  qu'il  a  douté  ii  le  dia~ 
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ble  lui-même  n'avoit  pas  pris  la  figure 
de  cecce  femme. 

Si  Ton  admet  le  doute  de  ce  faint  Père, 
ne  feroit-on  pas  probablement  autorifé  à 
croire  ,  qu'il  fe  fert  encore  fouvent  de  la 
même  mafcarade  pour  vous  venir  relancer 
jufques  dans  nos  maifons  ?  Le  diable  s'eft 
tellement  familiarifé  dans  la  plupart  des 
ménages  d'aujourd'hui ,  que  je  fuis  tenté 
de  croire  que  Saint  Chrifoftôme  a  deviné 
jufte  à  l'égard  de  celui-là. 

3,  La  rage  de  la  femme  Job  avoit  fes 
d,  accès  comme  une  fièvre  chaude  ,  &  la 
3,  patience  de  fon  infortuné  mari  l'irritoit 
„  encore.  Semblable  à  Argantb  ,  qui 
3i  n'eft  jamais  plus  fâchée  que  quand  elle 
03  fe  fâche  feule ,  &  que  ion  mari  regarde 
,,  avec  un  mépris  floïque  le  frêle  orage 
j,  de  fa  colère. 

3,  Les  diables  ligués  avec  cette  Prin- 
3,  cefle ,  n'eurent  pas  le  moindre  avantage 
3,  fur  le  faint  homme  :  il  fe  contenta  de  ré- 
3,  pondre  aux  invectives  de  fa  femme  avec 
3,  la  plus  charmante  douceur  :  Ma  chère 
y,  femme  ,  vous  ne  raifonnez  pas  bien  : 
3,  nous  avons  reçu ,  avec  reconnoiffance , 
j,  les  biens  de  la  main  de  Dieu ,  recevons 
3,  en  les  maux  avec  patience. 

53  Une  femme  d'un  eiprit  mal  tourné, 
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5,  acariâtre  6c  iurieufe ,  a  été  pour  Job  (on 
33  mal  le  plus  vrai.  Ses  troupeaux  enlevés 
„  par  des  voleurs ,  ou  coniumés  par  le  feu 
5,  du  Ciel  :  fes  châteaux  ruinés ,  &  tous  Tes 
3,  enfans  enfévelis  fous  leurs  ruines  :  fa 
3,  fan'té  attaquée ,  &  ion  corps  réduit  en 
•5,  pourriture  :  du  Trône  précipité  iurunfu- 
3y  mier  :  le  teft  d'un  pot  caflfé  dans  ia  main 
3J  aujourd'hui ,  à  la  place  du  Sceptre  qu'il  y 
3,  avoit  hier.  Une  cataftrophe  aufîi  lubite, 
3,  auffi  générale  &  aufïi  entière  ,  ne  fem- 
„  bloit  pouvoir  être  augmentée.  Sa  femme 
:)  lui  refte  pour  dernier  tourment.  Voilà  le 
35  vrai  Mal  qui  a  fait  flul  foupirer  Job  3  le 
3,  feul  mal  qu'il  ait  fenti ,  le  plus  grand  de 
3,  tous  fes  maux. 

Que  de  Jobs  dans  le  monde  ,  &  que  le 
vrai  Mal  y  eft  multiplié  ! 

„  La  patience  dejob  eft  ébranlée;  mais 
3,  elle  n'eft  pas  vaincue  :  la  co'.ére  de  la 
3,  femme  le  touche? mais  ne  leibûmetpas. 

il  eft  aifé  de  réiiftcr  aux  injures ,  &  mê- 
me naturel  de  fe  roidir  contre  l'invective. 
Job  étoit  déjà  dans  un  cours  de  patience 
afTez  grand  ,  pour  tenir  ferme  contre  les 
impuiffantes  criailleries  d'une  femme.  Elles 
cauiérent  cependant  fon  vrai  Mal.  Si  fa- 
tan  s'y  frt  prit  autrement ,  il  eut,  je  crois, 
eacore  été  plus  grand;  &  je  vois  chaque 
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Jour  mille  événemcns  qui  me  perfuadent 
qu'il  auroit  triomphé  de  la  fidélité  du  faine 
homme  envers  Dieu,  s'il  avoit  fuivi  le  fatal 
plan  qu'il  s'étoit  formé  en  attaquant  Adam, 

Les  douleurs  &  les  peines  ne  font  pas,  à 
beaucoup  prés ,  auflî  puhTantes  que  les  ca- 
rences &  les  plaifirs.  Il  ne  faut  que  de  la 
patience  pour  les  vaincre  ,  &  ce  n'eft  pa$ 
affez  d'être  tempérant ,  fobre  ,  chafte  £c 
dévot  pour  fe  défendre  des  attraits  des  paf- 
fions  douces  ;  tout  nous  y  entraine  :  tout 
nous  y  porte  ;  nos  fens  combattent  contre 
nous  :  il  faut  prefque  un  miracle  pour  écha- 
per  aux  amorces  de  lavolupté,  6c  pour  de- 
meurer invulnérable  aux  tendres  agaceries 
d'une  jolie  femme. 

*  „  Adam  placé  de  la  main  de  Dieu 
3,  même  dans  le  délicieux  Jardin  d'Eden, 
a  n'ayant  d'autre  travail  que  Tes  amufe- 
3j  mens ,  d'autres  beibins  que  fes  plaifirs  j 
3>  oifif  fans  molelfe  ,  nonchalant  fans  pa- 
3,  refle  j  laborieux  fans  peine  ;  dans  les 
,,  plaifirs  fans  intempérance ,  fenfuel  fans 
3,  foibleffe,  voluptueux  fans  pafîions ,  veil- 
3,  lant  fans  caufe ,  &  fe  repofant  fans  fati- 
„  gués.  Adam  ,  dis- je  ,  énervé  dans  fon 
„  principe  par  une  fenfualité  d'habitude, 
„  n'oppofa  au  tentateur  qu'une  réiiftance 
ss  auflî  foible  2c  auflî  molle  que  lui.  Le  Ser* 
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„  pent  perfuada  premièrement  Eve.  La 
3,  choie  n'étoit  pas  difficile  ;  toute  femme 
3,  eft  de  moitié  avec  le  diable  pour  fe  biffer 
>,  féduire.  Eve  ,  une  fois  gagne' e  par  la 
a  douceur  &  les  fîatteufes  promeffes  da 
,j  Serpent,  court  à  Adam  pour  le  vaincre  3 
3i  fon  tour.  Mais  comment  s'y  prend  elle  ? 
3,  Eft  ce  de  mauvaile  grâce  qu  elle  Pabor. 
„  de  ?  A-t'elle  Pair  boudeur  ,  la  mine  ré- 
3,  frognée ,  le  regard  dédaigneux  ou  imper- 
35  tinenti  Certainement  elle  ne  fût  point  par- 
,3  venue  à  fon  but  en  faifant  la  mauffade. 
„  Digne  écoliére  de  fatan,  elle  favoitdéja 
33  combien  l'homme  eft  foible  devant  une 
33  femme  qui  fait  les  avances.  Sémillante  y 
„  vive  &  preffante ,  le  front  empreint  de 
3,  douceur  3  la  careffe  au  bout  des  doigts  > 
„  la  perfuafion-  fur  la  langue ,  ten- 
33  dreffe  en  langueur  dans  les  yeux  y  la 
3,  complaifance  dans  le  maintien  le  plus 
3,  expreffif ,  les  grâces ,  les  ris  &  renjofï- 
3,  ment  induftrieufement  placé  fous  une 
a,  légère  couche  de  pudeur  ,  que  l'aga- 
„  cerie  avoit  répandu  fur  toutte  fa  per- 
j,  fonne  ,  Se  qui  donnoit  le  brillant  au 
5)  victorieux  je  ne  fai  quoi  j  voilà  Eve. 
Si  c'eft  le  ferpent  qui  a  ordonné  ces 
apprêts  fî  propres  à  éblouir.  Quel  far 
vant  maître  en  Toilette  !   Ce  ne   peut 
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ctre  que  le  diable  des  Petits-Maîtres  ,  ou 

celui  de  la  Marquife  P je  le  recon- 

nois  â  ces   traies  ,   comme,  je  reconnois 

le   démon  de  là  Comtefle  M dans 

celui  de  la  femme  de  Job. 

„  Eve  ,  ainfi  glacée  de  charmes  fur 
3,  un  fond  d'embonpoint  &  de  beauté , 
„  s'avance  légèrement  vers  Adam.  Mon 
,,  petit  ami  ,  lui  dit-elle,  en  PembrafTant 
,,  amoureufement  ,  reçois  de  ma  main 
3,  ce  beau  fruit.  C'eft  Phommage  de 
•3,  mon  amour  :  je  te  fai  aflez  complai- 
3,  fant  pour  ne  me  pas  réfufer.  Adam 
3,  balance  :  l'ordre  de  Dieu  fe  retrace  à 
3,  fes  yeux.  Il  commence  à  fe  laiffer 
a,  vaincre  en  n'ofant  ni  accepter  ni  ré- 
3,  fufer.  Son  incertitude  offenfe  Eve  : 
33  comment!  dit-elle,  d'Un  ton  moitié  cha- 
„  grin  &  moitié  doux  ,  comment  !  mon 
3,  cher  Adam  ne  veut  rien  de  ma  part  ? 
3,  Ah  !  il  ne  m'aime  donc  plus.  Qui  peut 
3,  lui  déplaire  en  moi?  Qui  peut  le  châr- 
3,  mer  davantage?  Adam  lui  protefte  qu'il 
„  l'aima  toujours  également ,  &  qu'il  ne 
a,  connoit  rien  de  11  beau  qu'elle.  Eh  bien.' 
3,  repren-t'eile  ,  mangez  donc  cette  pom- 
3,  me.  Dieu  me  l'a  défendu  ,  dit  il.  File 
3,  ne  répond  rien  à  une  réplique  auflfi  jufte , 
aj  mais  tenant  d'une  main  le  funefte  fruit» 
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3,  elle  le  carefTe  de  l'autre.  Un  baifer  3  un 
3i  foupir ,  un  coup  d'œil  viennent  épicer 
j,  ce  tendre  ,  mais  trop  malheureux  badi- 
3,  nage.  Le  fruit  eft  •  beau  en  foi  5  mais 
3>  qu'il  acquiert  de  faveur  dans  la  main 
3,  d'une  belle  femme  l  Adam  y  jette  furti- 
3,  vement  un  regard.  Eve  s'en  apperçoit, 
3,  en  profite  en  habile  femme  3  &  irrite  fon 
î3  apétit  naiffant  3  en  lui  faifant  admirer 
3,  toute  la  beauté  du  Cahil.  Quelle  peau 
a,  délicate  !  Quel  corail  !  elle  l'entame  pré- 
3,  cipitanment.  Que  cette  chair  eft  vive 
3,  &  apétuTante  !  Ne  feroit-ce  pas  dom- 
3)  mage  que  le  fuc  en  fût  inutile ,  ou 
-,  fe  perdit  ?  Eve  a  touché  l'intérieur  du 
„  fruit  ;  dès-lors  il  paroît  à  Adam  un  mor- 
3,  ceau  fucculent.  Il  oublie  Dieu  &  fes  or- 
3,  dres ,  il  s'oublie  foi-même.  Il  y  mord 
«  avec  goût  &  fans  diftra&ion;  &  fa  cri- 
3,  minelle  complaifance  le  perd  à  jamais  , 
„  &l  tout  le  genre-humain  avec  lui. 

J'entends  tous  les  jours  cenfurer  Adam  , 
&  je  le  vois  juftifier  par  la  conduite  de  fes 
cenfeurs  mêmes.  Dans  tous  les  états ,  & 
dans  toutes  les  conditions  cette  image  fe 
repeint  journellement. 

Une  feule  Eve  a  (eduit  un  feul  Adam ,  Se 
fi  Réduction  s'étend  fur  tout  un  Monde  : 
chacun  en  fouine.  Le  Paradis  Terreflre  eft 
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fermé  Un  Ange  avec  un  glaive  de  feu  er» 
garde  afïîdûment  la  porte,  &  nous  défend 
Jufqu'à  Telpcrance  d'y  pouvoir  jamais 
rentrer. 

Si  la  femme  de  Job  fût  le  vrai  Mal  pour 
ce  faint  homme ,  Eve  le  fut  pour  Adam  , 
mais  plus  fiiremcnt ,  Se  1  eft  encore  aujour- 
d'hui pour  nous.  Que  d'Adams  qui  fe  rui- 
nent par  complaifance  pouf  les  nouvelles 
Eves! 

Une  femme  belle ,  carefîante  eft  plus 
nuifible  au  genre  humain  ,  que  celle  qui 
crie,  &  qui  s'exhale  en  injures.  Je  fupofe 
que  la  dernière  foit  infuportable  ,  la  pre- 
mière eft  à  craindre.  Elle  eft  la  mère  de 
tous  les  vices ,  &  l'organe  de  toutes  les 
infortunes  :  c'eft  un  malheur  de  plus  que 
d'en  être  ï'époux  ;  puifque  le  devoir  &  lar 
Religion  nous  mettent  à  même  de  fes 
careffes,  &  que  c'eft  prcfque  un  crime  de 
les  fuir  &  de  s'y  fouftraire. 

Femme  aimable ,  qui  plaît,  &  dont  l'ef- 
prit  ne  fe  rend  pas  à  la  raifon ,  quel  fléau, 
quel  mal ,  quel  vrai  Mal ,  même  pour  le 
plus  homme  de  bien  !  Plus  il  eft  tel ,  Se 
plus  je  le  plains. 
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IX.     Leçon. 

DU    MARIAGE. 

A  Près  avoir  défini  ce  que  c'eft  que 
le  Vrai  Bien  &  le  vrai  Mal,  il  eft.rai- 
fonnable  de  les  ratfembler  dans  l'état  où  ils 
parohTent  naturellement  réunis.  C'eft  dans 
le  Mariage  qu'on  les  voit  éclater  le  mieux. 
Une  union  formée  fous  les  aufpices  de 
la  Religion  &  de  la  raifon ,  cimentée  par  la 
convenance  des  humeurs ,  l'uniformité  des 
âges ,  &  l'égalité  des  conditions  ,  5c  fou- 
tenué  par  des  complaifances  réciproques  5 
quelle  riante  image  !  quelle  fburce  de 
vrais  Biens  ! 

Un  Mariage  que  l'intérêt  ou  la  paflîon 
ont  décidé  ,  où  l'antipatie  des  fentimens 
défunit  les  coeurs,  de  que  des  dédains  mu- 
tuels divifent  ;  quel  affreux  portait!  quel 
fleuve  de  vrais  Maux! 

*  ,,  Il  n'eft  pas  bon  que  l'homme  foie 
3>  feul,  dit  le  Seigneur  Dieu  ?  faifons-lui  un 
„  aide  femblable  â  lui. 

Il  n'y  a  point  d'état  qui  foit  plus  naturel 
à  l'homme  que  celui  du  Mariage.    Tout 

*  Gen.  ebap.  11. 

Tome.  /.  M 
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ion  individu  ne  femble  dreflc  que  pour 
cette  feule  fin.  Tous  fes  fens  font  comme 
autant  de  Mens  imperceptibles  qui  l'enchaî- 
nent néceÛairement  à  une  union.  Point 
d'état  ,  par  conséquent ,  civilement  plus 
honorable  &  plus  eitimable  \  &  cependant 
point  d'état  moins  honoré&  moins  eftimé. 
Pourquoi?  C'eft  que  la  débauche  en  avilit 
la  dignité  &  la  nobielTe.  On  court  des 
dangers,  prefque évidens,  lorfqu'ons'y  en- 
gage. On  le  meprife  ,  on  le  fuit ,  on  le 
néglige,  parce  qu'on  le  craint. 

Nous  travaillons  fouvent  contre  nos 
propres  intérêts,  par  une  vanité  mal  enten- 
due. On  efl  riche  5  on  fe  fait  gloire  de  fes 
biens.  On  fe  plaît  à  fupputer  fes  rentes, 
à  nombrer  les  terres  que  l'on  pofféde  :  on 
range  faftueufement  fes  buffets  en  parade. 
On  donne  fouvent  à  manger  pour  mettre 
fe  belle  vaiflelle  en  étalage  ;  on  ne  fait  voir 
fon  cabinet,  qu'àcaufe  du  coffre  fort.  Au- 
tant de  portes  qu'on  ouvre  inconfi  dérément 
a  l'envie.  Homme  vaniteux  -,  fi.  tu  as  une 
fille,  attend-toi  â  te  voir  bientôt  affailli  de 
prétendans ,  &  elle  de  foupirans.  As-tu  un 
£ls?  C'eft  à  qui  l'aura.  Rhoé  &  la  jeune 
DucheiTc  en  font  à  fe  l'arracher.  Celles  qui 
repréfcntent  dans  les  Choeurs ,  l'envient 
mx  premières  actrices.  Toutes  les  filles  le 
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défirent  pour  époufeur.  On  lui  fait  des  mines 
aux  promenades.  Les  mères- lui  biffent, 
chez  elles ,  le  fauteuil  &  le  haut- bout  de  Ja 
table  ,  elles  fe  retirent ,  &  donnent  à 
leurs  filles  pleine  liberté  de  fe  faire  valoir, 
&  à  lui  tout  le  tems  qu'il  faut  pour  en  pro- 
fiter. Tout  ce  qu'il  fait ,  c'eft  de  dérouter 
des  amans  qui  auroient  convenu,  &  de 
faire  perdre  de  bons  partis.  Enfin  une  Aga- 
the l'enlevé  ,  le  charme  ,  le  fixe ,  le  lie, 
le  garotte.  Voilà  la  bru  que  ta  vanité  t'a 
préparée.  Ne  crois  pas  être  mieux  en  gen- 
dre. Le  Seigneur  Deïphobe  confent  à 
donner  la  main  à  ta  fille  ,  par  le  befoin 
qu'il  a  d'un  million  que  tu  lui  donnes  en 
dot.  S'il  partage  la  première  nuit  fa  couche 
avec  elle,  c'eft  moins  par  devoir,  par  Re- 
ligion &  par  amour,  que  par  libertinage, 
Se  par  une  paffion  brutale.  De  quelque 
endroit  que  vienne  une  rofe  ,  elle  n'en  eft: 
pas  moins  ce  qu'elle  eft  ;  fut  elle  née  fur 
un  fumier  ,  &  à  côté  du  concombre  &  du 
champignon,  c'eft  toujours  une  fleur  belle, 
raviffante  ,  &  dont  on  eft  charme.  J'en- 
tends pour  un  jour.  C'eft  un  goût  qui  n'a 
pas  de  lendemain  ,  &  qui  expire  dans  la 
poffcffion ,  comme  celui  qu'il  a  pris  pont 
Thaïs  &  Pélagie  courtifanes ,  qu'il  a 
courues  par  air  ,  &  dont  il  s'eft  déba- 
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rafïe  par  fatiécé.  Si  Deïphobe  fe  reiïbu- 
vient  par  hafard ,  une  fois  en  fa  vie ,  qu'il 
eft  ton  gendre  ,  &  que  ta  fille  eft  fa  fem- 
me ,  c'eft  fous  tes  yeux,  &  aux  prix  de  mil- 
le pièces  d'or  dont  tu  payes  fa  complaifan- 
de  d'une  nuit.  M,ilheureufement  pour  ta 
fille ,  tu  n'es  pas  aiïez  riche  pour  faire  tou- 
jours aimer  de  même  à  fon  mari  fes  de- 
voirs. Il  ne  s'en  fouvient  plus ,  ne  s'en 
veut  plus  fouvenir,  6c  ne  s'en  fouviendroit 
qu'en  pareil  cas, 

L'oftentation  eft  un  hameçon  qui  nous 
attire  des  e'nemis.  Si  nous  ne  craignons 
ni  un  gendre  intéreffe ,  ni  une  bru  co- 
quette &  dépenfiére  ,  ne  nous  croyons 
pas  totalement  en  afïïïrance.  Il  refte  en- 
core d'autres  armes  à  l'envie.  Quel  ter- 
rible ,  quel  homicide  inftrument  qu'un 
procès  ! 

Qui  peut  s'alïurer  contre  la  vaine  gloire, 
aprèb  l'exemple  du  Saint  Roi  Eze'chias? 

,,  *  En  ce  tems-là  Bi:rodach-baladan, 
2,  fils  deBaladan ,  Roi  desBabiloniens,  en- 
„  voya  des  lettres  &  des  préfens  à  Eze'- 
„  chias  ;  parce  qu'il  avoit  iù  qu'il  avoic 
,,  été  malade.  Ezéchias  eut  une  grande 
_.,  joie  de  leur  arrivée  ,  &  il  leur  montra 

*  Les  Rois  Lh.  iv.  cbap,  xx. 
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s,  fes parfums,  Ton  or  Se  fon  argent,  tous 
5)  Tes  aromates  Se  fes  huiles  de  fenteur, 
3,  tous  fes  vafes  précieux ,  Se  ce  qu'il  y 
3,  avoit  dans  tous  fes  Tréfors.  Il  n'y  eue 
„  rien  dans  tout  fon  Palais ,  ni  de  tout  ce 
,,  qui  étoit  à  lui  ,  qu'il  ne  leur  fit  voir.  Le 
„  Prophète  Isaïe  vint  enfuite  trouver 
„  leRoiEzéchias,  Se  lui  dit  :  que  vous  onc 
,,  dit  ces  gens-là  ?  Et  d'où  font-ils  venus 

pour  vous  parler?  Ezéchias  lui  répondit: 
3y  ils  font  venus  vers  moi  d'un  pais  fore 

éloigné  ,   ils  font  venus  de  Babilone. 

Ifaie  lui  dit   :  qu'ont-ils  vu  dans  votre 

maifon  ?  Ezéchias  répondit  :  ils  ont  vu 
,,  tout  ce  qu'il  y  a  dans  mon  palais  ;  il  n'y 
„  a  rien  dans  tous  mes  tréfors  que  je  ne 
3,  leur  aye  fait  voir.  Alors  Ifaïe  dit  à  Ezé- 
j,  chias  :  écoutez  la  parole  du  Seigneur: 
„  il  viendra  un  tems  que  tout  ce  qui  eft 
3,  dans  votre  maifon ,  Se  tout  ce  que  vos 
3,  pères  ont  amaffé  jufqu'à  ce  jour,  fera 
3)  nanfporté  à  Babilone,  fans  qu'il  en  de- 
„  meure  rien,  dit  le  Seigneur.  Vos  enfans 
,,  même  qui  feront  fortis  de  vous,  &  que 
,,  vous  avez  engendrés  ,  feront  pris  alors 
37  pour  être  eunuques  dans  le  palais  du 
„  Roi  de  Babilone. 

On  dit  (ouvent  que  les  Mariages  fonc 
faits  au  Ciel,  avant  de  l'être  en  terre.  Je  le 
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crois  chrétiennement ,  &  encore  plus  chré- 
tiennement je  n'en  crois  rien.  Car  à  peine 
deux  Epoux  font-ils  unis ,  qu'ils  s'apperçoi- 
vent,  &  font  voir  à  tout  le  monde,  qu'ils 
ctoient  les  deux  perfonnes  qui  fe  conve- 
noient' le  moins.  Contrariérés  d'efprk ,  & 
de  goût,  quelque  chofe  de  plus  que  de  l'in- 
différence ,  du  mépris  même  l'un  pour  l'au- 
tre :  voilà  l'image  du  huitième  jour  après 
la  noce.  D'où  vient  cela  ?  C'eft  que  d'or- 
dinaire l'on  confulte  moins,  dans  une  al- 
liance ,  les  intérêts  de  fa  raifon  ou  de  fon 
repos ,  que  ceux  de  fa  bourfe  ,  ou  de  fa 
folle  fatisfaction. 

Pendant  cinq  ans  AGatocle  s'eft 
donné  pour  l'amant  de  toutes  les  belles, 
la  terreur  des  nouveaux  maris ,  le  rival  de 
tous  les  galans ,  Se  la  reffource  des  jeunes 
veuves.  Avec  des  charmes  fupérieurs  ,  il 
falloit  toutes  les  fleurs  de  la  jeunette  pour 
l'attacher  huit  jours.  S'il  laifïbit,  par  ha- 
zard  ,  tomber  un  regard  fur  une  femme 
de  vingt-cinq  ans ,  ce  n'étoit  que  par  une 
diftradion  hors- d'oeuvre  ,  &  qu'il  ne  fe 
permettoit  pas  long-tems.  Il  avoit  un  tarif 
dont  il  ne  ibrtoit  jamais ,  pas  même  par 
caprice  ,  depuis  quinze  ans ,  Se  au-defTus 
j-uiqu'à  vingt.  On  ne  l'y  trompoit  pas  : 
rompu  là- dedans,  il  aurait  fctflu  être  bien 
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fine  pour  rattraper.  Il  s'étoit  fait  une  étude 
û  particulière  de  la  phifionomie  ,  qu'il  y 
déchiffrait  clairement  la  datte  duBaptiftai- 
re ,  de  quelque  griffonage  que  la  cérufe 
où  l'art  euflent  voulu  l'obfcurcir.  Lui  par- 
loit-on  d'une  femme  de  trente  ans?  Il  en 
avoit  des  maux  de  cœur.  Que  de  tracaffe- 
ries  n'a  t'il  pas  faites  à  la  pauvre  Vicom- 

tefle  de  D parce  qu'à  vingt-fept  ans 

elle  avoit  eu  la  vanité  de  le  nommer  avec 
my Itère }  &  afTez  de  coquéterie  &  d'amour 
propre  pour  rougir  adroitement ,  fous  fon 
éventail ,  en  le  nommant  !  Il  a  inondé 
Paris  &  la  Cour  d'un  déluge  de  plaifan- 
teries  fur  la  petite  Préfidente  du  Marais, 
qui ,  quoi  qu'avec  la  trentaine  bien  accom- 
plie 3  avoit  joué ,  difoit-il ,  à  le  deshon- 
norer,  &  à  fe  remettre  en  jeu  3  en  répan- 
dant fauflement  le  bruit  d'un  rendez-vous 
avec  lui. 

Ayant  paru  dans  le  monde  avec  ce  goût 
décidé  pour  l'extrême  jeunefle,  on  croyoit 
qu'Agatocle  ne  fe  marieroit  pas ,  ou  qu'il 
faudrait  tout  au  moins  une  des  trois  grâ- 
ces ,  en  perfonne  ,  pour  l'y  déterminer. 
Il  cft  cependant  marié ,  ce  beau  dédai- 
gneux, &  vous  ne  devineriez  pas  que  c'eft 
à  la  vieille  He'cuee.  Vous  concevez , 
fans  peine ,  qu'il  n'y  a  en  cela  ni  couve» 
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nance  ,  ni  fymphatie  ,  ni  goût.  C'eft-ce 
qu'on  eft  convenu  d'appeller  un  Mariage 
de  raifon.  De  raifon  ?  Oui  :  en  effet  Aga- 
tocle  peut  il  jamais  faire  rien  de  plus  rai- 
fonné  que  de  gagner  trente  mille  livres  de 
rente  par  un  mot  ?  Par  là  il  va  réparer  les 
débris  de  fa  fortune  ,  arrêter  le  cours  de 
vingt  mauvaifes  affaires ,  fe  fauver  de  trois 
par-corps ,  6c  faire  lever  la  farfie  réelle  de 
fes  biens.  Y  a-t'it  une  raifon  auflï  raifon- 
nable  que  celle  là  ?  Paré  des  dépouilles  de 
quatre  maris ,  dont  Hécube  eft  reftée  veu- 
ve -y  &  en  poflefîîonde  l'ufure,  que  trente 
*amans  lui  ont  payé  de  fes  charmes  :  qu'A- 
gatocle  doit  aimer  une  û  riche  femme, 
6c  qui  lui  fait  tant  de  bien  !  Vous  moquez- 
vous  ?  Par  le  même  contrat  Agatocle  s'eft 
vendu  au  repentir  trente  mille  livres  de 
rente  ;  5c  Hécube  vient  d'acheter  le  mépris 
d'Agatocle  ,  &  le  défefpoir  au  même  prix. 
C'eft  mettre  les  hommes  bien  bas  3  6c  les 
injures  bien  haut. 

Dégoûté  dès  le  premier  jour  :  que  fera 
Agatocle  le  fécond  ?  Que  fera-t5il  dans  dix 
ans  ?  Dès  la  veille  des  époufailles  Hécube 
lui  a  paru  vieille  6c  ridée ,  comme  elle  l'eft. 
Le  jour  des  noces  elle  s'eft  montrée  affez 
folle  pour  fe  croire  aimable  ,  6c  le  lende- 
main elle  lui  a  péfé  3  par  fes  importunâtes 
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fur  la  confiance  2c  la  fidélité  qu'elle  exi- 
geoit  de  lui.  Qu'il  lui  en  va  coûter  cher 
pour  être  honnête  homme ,  dites  -vous. 
Que  vous  êtes  neuf  dans  les  ufages!  Défa- 
bufez-vous ,  Se  lahTez  faire  Agatocle  :  il 
eft  inftruit ,  &  fait  le  peu  qu'il  lui  en  coû- 
tera, s'il  ne  veut  pas  fe  imgularifer.  Son 
parti  étoit  pris  même  avant  la  noce  ;  Se  les 
trente  mille  livres  de  rente ,  au  lieu  de  lui 
faire  aimer  davantage  fa  femme  Se  fon  dé- 
voir ,  ne  lui  ferviront  qu'à  les  lui  faire  ou- 
blier plutôt  ,  Se  qu'à  lui  en  fournir  les 
occafïons.  Votre  probité  répugne  à  ces 
arrangemens.  Que  vous  Tentez  le  rélan, 
homme  de  la  vieille  roche  !  C'eft  la  mo- 
de. Ne  voudriez -vous  pas  qu' Agatocle, 
à  la  fleur  de  la  jeunefTe ,  à  vingt-cinq  ans, 
fût  fidèle  à  un  vieille  de  foixante- quinze? 
Ce  feroit  donner  une  ample  matière  aux 
plaifanteries,  6c  offrir  aux  railleurs  un  beau 
côté  par  où  l'entamer.  On  enriroit;  Se  ce 
dernier  ridicule-ci  le  rendroit  plus  fîngu- 
lier  que  le  premier',  Se  ne  lui  feroit  pas 
pardonné  de  même. 

Il  n'y  a  pas  d'ingratitude  li  promte  , 
que  celles  des  époux  dont  on  a  fait  la  for- 
tune. Elle  eft  réfléchie  Se  méditée  ,  même 
avant  les  bienfaits  ,  8c  fe  consomme  par 
leurs  fécours,  Le  plan  en  eft  dreffé  avant 
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ki  noce.  Point  d'ingratitude  plus  tolérée  , 
£c  même  plus  applaudie.  La  réconnoiffan- 
ce  s'eft  encore  aiTez  foûtenuë ,  pour  être 
regardée  comme  une  vertu  entre  perfon- 
nes  libres.  Entre  époux ,  elle  prend  un  au- 
tre point  de  vue.  C'eft  une  imbécilité  ,  & 
il  y  a  dix  à  parier  contre  un,  que  dans  dix 
ans  ce  fera  un  vice.  Que  dis-je?  le  pari 
eft  décidé  dès-à-préfent. 

Agatocle  fuit  le  chemin  battu.  Une 
certaine  Lisette,  petite  émancipée  d'a- 
mour à  feize  ans ,  lui  rappelle  ce  qu'il 
nomme  Ton  bon  goût ,  &  pour  avoir  la 
paix  ,  Hécube  fouffre  chez  elle  une  femme 
de  chambre  à  deux  fins  ;  &  Lifette ,  bon- 
ne imitatrice  d'Agar  méprife  fa  mai  trèfle , 
&  ne  reconnoit  bien- tôt  plus  l'autorité 
d'Agatocle. 

L'âge  avancé  d'Hécube  &  la  certitude  de 
fa  ftérilité  ,  lui  fervent  de  retranchemens 
fur  fes  criminelles  affections  pour  Lifette. 
C'eft  de-là  qu'il  prouve  qu'il  ne  fait  qu'i- 
miter Abraham.  Mais  peut-il  être  fondé  à 
garder  chez  lui  la  complice  ce  fon  adultère 
fur  les  mêmes  raifons  que  ce  faint  Patriar- 
che pouvoit  avoir  envers  Agar  ?  *  ,,  Il 
„  l'avoit  reçue  des  mains  de  fa  femme 

*  G  en.  çhap.  xxi. 
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3]  Saraï ,  &  n'avoit  confenti  à  l'admettre 
„  dans  fon  lit ,  qu'à  fa  prière.  Il  avoic  eu 
3i  d'elle  Ifmael  que  Dieu  avoit  béni.  Ce- 
3)  pendant  rien  n'arrête  Abraham.  Agar 
33  s'élève  au-defîus  de  fa  makreiTe,  &  il  la 
3,  lui  abandonne,  pour  qu'elle  la  châtie  de 
3i  fon  infolence,  La  paix  de  Ton  ménage 
33  demande  de  plus,  l'éloignement  de  cette 
3,  orgueilleufe  fervante,  &  ce  bon  mari  la 
5,  chaife  fans  délai.  C'eft  en  cela  ,  Agato- 
cle,  qu'il  faut  fui vre  fon  exemple.  Arra- 
chez de  votre  cœur  l'image  de  Lifette, 
éloignez-la  de  votre  mai  fon  ,  &  rendez-à 
Hécube  des  droits  qu'elle  a  payés  fi  chère- 
ment. 

L e a  nprej  vieux  garçon ,  à  foixante- 
dixans,  a  chanfonné  Hécube,  fur  la  dis- 
proportion de  fon  mariage  avec  Agatocle. 
Il  en  a  ri  à  gorge  déployée  ,  &  a  même 
rifqué  de  faire  d'affez  bonnes  réflexions  fur 
cet  événement.  Qui  n'eut  penfé  qu'il  n'au- 
roit  pas  donné  dans  un  femblable  ridi- 
dicule  ?  Refté  garçon  jufqu'alors  ,  &  s'é- 
tant  mis  en  poffeilîon  de  dauber  tous  les 
époux  ,  de  glofcr  fur  les  veufs  furannés 
qui  avoient  l'intrépidité  de  fe  remarier ,  le 
Phœbus  ordinaire  de  tous  les  Vaudevilles 
qui  courroient  là-delTus  ,  &  lui  qu'on 
?oyok  à  la  tête  de  tous  les  charivaris  du 
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quartier  :  que  ne  demeuroit  il  célibataïte 
jufqu'à  fa  mort  ?  Il  a  voit  II  peu  de  che- 
min à  faire.  Il  a  vu  l'aimable  Lise  ; 
s'en  eft  amouraché  ;  l'a  demandée  à  fes 
parens  ,  comme  une  grâce  ;  &  l'a  obte- 
nue d'eux  pour  fon  malheur.  Il  l'a  ache- 
tée un  gros  doua're  &  lui  a  afligné  des 
menus  plaiûrs  éxorbitans.  En  fatisfai- 
fant  fon  idée  3  il  a  cru  faire ,  par-là  ,  à  fon 
tempérament  les  honneurs  d'une  préten- 
due impofllbilké  de  continence.  Dès  le 
lendemain  cependant ,  appartement  fépa- 
ré.  Deux  époux ,  auffi  mal  aiïbrties ,  fe- 
roient  trop  près  l'un  de  l'autre  dans  un 
feul.  Quoi  !  Léandre  penfë-t'il  que  la 
célébration  du  mariage  de  Life  foie 
fon  vœu  de  chalteté  ?  Croit- il  que 
c'eft  pour  lui  que  Saint  Paul  a  dit  qu'il  vaut 
mieux  fe  marier  que  de  brûler?  Seroit  il  affez 
embraie  pour  que  cet  aphorifme  lui  con- 
vienne? Il  iroit  mieux  à  la  jeune  Life  :  elle 
bruleroit  fans  mariage  ;  mais  Léandre  eft 
plus  capable  d'attifer  fon  feu  que  de 
l'éteindre.  Quelle  déraifonnable  union  î 
Life  ,  veuve  du  vivant  même  de  fon  mari , 
&  du  jour  de  fes  noces ,  attend  impatien- 
ment  le  moment  de  faire  valoir  les  clau- 
fes  de  fon  contrat.  Elle  n'a  de  joye  que 
ouand  elle  penfe  au  montant  de  fon  douai- 
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te  ,  qu'elle  défireroit  confciencieufemenc 
avoir  mieux  gagné  s  &  déjà  elle  fait  choix 
de  celui  avec  qui  elle  prétend  le  partager , 
&  lui  donne  de  tems  en  tems  de  doubles 
arrhes  fur  le  marché.  Suites  prefqu'inévi- 
tables  du  mariage  mal  afîorti  pour  l'âge. 
Léandie  ne  refte  pas  courte  &  cite 
David  pour  Ton  modèle.  Qu'il  revien- 
ne cependant ,  de  fa  faune  prévention 
fur  la  reffeinblance  qu'il  fuppofe. 

*  „  Ce  Saint  Roi ,  par  un  effet  de  fa 
3,  raifon ,  av.oit  rendu  leur  liberté  à  fes 
Si  femmes  légitimes.  Exténué  par  les  aufté- 
3,  rites  de  fa  pénitence,  &  les  fatigues  de 
5,  la  guerre,  il  étoit  11  vieux  à  foixante-dix 
3,  ans  que  fa  chaleur  naturelle  étoit  pref- 
3,  que  éteinte,  &  qu'il  ne  pouvoit  cchauf- 
„  fer ,  quelque  foin  qu'on  prît  de  le  cou- 
,3  vrir.  LesMcdecins  toujours  favans,  quand 
3,  ils  étudient  la  nature  ,  &  s'accomodenc 
3,  àmos  befoins ,  jugèrent  que  l'unique 
33  moyen  de  lui  conferver  la  vie ,  étoit  de 
3,  revivifier  fon  corps  par  des  efprits  étran- 
3,  gers ,  mais  doux,  naturels  &.  fympatiques. 
3,  Ils  efpérerent  cet  effet  merveilleux  de  la 
3,  préfencc  vivifiante  d'une  belle  &  jeune 
3,  perfonne  du  Sexe ,  qui  vivroit  jour  &  nuic 

*  Les  Rois  Liv,  ni.  ebap.  i. 
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03  avec  lui.  Entre  toutes  les  plus  fages&les 
,,  plus  aimables  filles ,  on  choifît  Abifagàz 
„  Sunam ,  jeune  &  d'un  tempérament  con- 
3  y  venable  aux  nécefTités  de  David.  Le  Saint 
3,  Roi ,  exacl:  obfervatcur  des  bienféances , 
3,  ne  l'admit  dans  Ton  lit  qu'en  qualité  de  fa 
3i  femme,  &  n'en  ufa  cependant  avec  elle, 
y,  que  comme  avec  une  chafte  compagne. 
Ceft  fur  cet  accord  raifonnable  5c  raifon- 
né ,  que  Saint  Jérôme  s'écrie  :  Quelle  eft 
donc  cette  Sunamite,  cette  vierge  d'un  tem- 
pérament allez  ardent ,  pour  ranimer  la 
vielleffe  d'un  homme  prefque  mort?  Quel- 
le eft  cette  fille  fi  fainte ,  qui  communique 
une  chaleur  incapable  de  caufer  des  im- 
prefllons  fenfuelles  ? 

Léandres  du  iiécle,  vieillards  à  demi  morts; 
quand  de  femblables  motifs  conduiront  vos 
mariages  difproportionnés ,  on  vous  les  paf- 
fera  ,  fi  vous  choifiifez  des  Abifags  $  &  fi  cel- 
les que  vous  aurez  choifies  conviennent  de 
ne  vous  épouferoue  pour  vous  réchauffer, 
comme  Abifag  confentit  envers  David? 
Seroit-clle  d'ailleurs  autant  en  fureté  avec 
vous,  que  cette  chafte  Sunamite  le  fut 
dans  le  lit  de  David?  Quoique  vos  époufes* 
elles  le  feront  à  l'égard  des  devoirs  ré- 
ciproques de  ce  titre  :  leur  efpritenfortira- 
t'il  vierge  ?  Votre  impudente  &  impuiiïante 
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lubricité  foufflera  dans  leurs  cœurs  des 
flammes  que  vous  n'aurez  pas  la  puiffan- 
ce  d'éteindre  ,  &  qu  elles  n'auront  peut- 
être  pas  la  force  de  fupporter,  fans  y  cher- 
cher des  fécours- 

A  ces  deux  mariages ,  difproporàonnés 
pour  l'âge  ,  joignons  en  un  troifiéme  où 
l'intérêt ,  ce  Prothée  merveilleux  ,  cette 
ame  du  monde 3  joue  admirablement  bien 
fon  rôle. 

Aronce  vient  d'époufer  Florine, 
à  peu  près  avec  les  mêmes  difpofitions 
qu'il  auroit  acheté  une  ferme.  Il  auroiteu 
la  précaution  de  voir  les  baux ,  l'état  des 
bâtimens ,  la  nature  des  terres  &  leurs  re- 
venus :  il  a  eu  l'attention  d'examiner  les 
talens  de  Florine  ,  Pufage  qu'elle  en  favok 
faire,  &  le  profit  qu'il  en  pouvoit  retirer. 
On  ne  dira  pas  qu'il  a  acheté  chat  en  po- 
che. Il  n'ignoroit  pas  qu'elle  avoit  fait  un 
féminairede  trois  ans  à  l'Hôtel  du  Roule,  Se 
c'eft  par- là  qu'il  l'a  aimée  6c  à  caufe  de 
cela  qu'il  l'a  époufée.  Le  caprice  n'cft  pas 
neuf;  quand  il  paroîtroit  ridicule,  il  eftdu 
goût  d'Aronce ,  &  cela  fuffit.  Avec  un 
bien  médiocre  ,  peu  de  naifiance',  un  lé- 
ger vernis  d'honneur  ,  allez  de  fuffifance, 
&  JlrapaJ'onfiC'  d'une  ombre  d'ufage  du 
monde  ,  il  s'étoit  mis  dans  la  tête  de  per- 
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cer  dans  la  bonne  Compagnie.  Son  mariage 
vient  de  l'y  placer  tout  d'un  coup.  Un 
époux  commode,  (  on  dit  maintenant  rai- 
sonnable )  qui  a  une  femme  jolie ,  qui 
fait  ce  que  cefi  que  de  vivre ,  &  qui  ne  fait 
pas  la  Bégueulle  ,  fe  voit  bien-tôt  faux-filé. 
Florine  ne  connoît  que  des  Ducs,  des 
Comtes  Se  des  Marquis.  Les  Presidens 
font  fes  protecteurs ,  Se  les  Financiers 
fes  bons  Papas.  Aronce ,  que  de  belles 
Se  bonnes  connoitfances  pour  vous  !  Quel- 
le légion  d'amis  votre  femme  vous  pré* 
fente-t'elle  !  Mais  Aronce  n'eft  pas  riche  , 
Se  pour  aller  de  pair  avec  de  tels  amis  , 
il  faut  faire  figure  ,  Se  être  en  état  de 
foûtenir  une  certaine  dépenfe.  Florine  fe 
charge  d'y  pourvoir.  Qu'Aronce  la  laif- 
fe  faire ,  Se  rien  ne  lui  manquera.  Elle 
prend  foin  de  tout,  lui  ménage  elle-même 
jufqu'à  fes  menus  plaifirs  ;  Se  en  retour , 
il  ne  jouit  de  la  petite  maifon ,  que  quand 
elle  la  lui  laiife  libre.  Grands  foupers , 
bonne  chère ,  vins  exquis ,  Maifons  bien 
garnies  ,  équipages  leftes ,  domeftiques 
bien  entretenus.  Quelle  ferme  que  cette 
Florine  ,  Se  qu'elle  eft  d'un  bon  produit  ! 
avec  un  peu  de  complailance  ,  voila  Aron- 
ce bien  en  amis  ,  carcifé  du  moins  de  fa 
femme  ,  s'il  n'en  eft  pas  cftimé  ,  Se  reçu 

par-tout 
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par  tout  au  nom  de  Madame  Florine. 

Qu'Aronce  dewenne  homme  ,  &  qu'il 
entreprenne  de  tenir  à  fa  femme  la  bride 
haute.  Financiers,  Piéfidcns  ,  Marquis  .> 
Comtes  &  Ducs  fullicitcront  contre  lui. 
On  plaindra  la  pauvre  Florine  d  avoir  à 
fupporter  les  emporte  mens  d'un  bourru  , 
d'un  fantafque  &  d'un  mifantrope.  V ai- 
mable homme  ne  fera  plus  qu'un  malotru , 
un  gueux  revêtu  ,  indigne  de  pofTeder  une 
femme  comme  Florine  ,  qui  ne  fait  pas 
connoitre  fon  bonheur.  Je  le  croirai  heu- 
reux, fi  on  l'en  quitte  en  payant  de  (on 
bien  une  promtô  réparation.  Combien 
de  plus  infortunés  ,  à  qui  il  en  a  coûté 
leur  liberté  ,  pour  quelques  plaintes  légi- 
timement adreflees  à  leurs  trop  galantes 
moitiés  !  , 

Il  n'y  a  perfonrie  de  ceux  qui  fe  ma- 
rient, qui  ne  croye  travailler  à  fa  félicite 
particulière.  On  époufe  une  vieille  pour 
fon  bien  &:  par  interct.  On  s'unit  par 
pailion  à  une  jeune.  Ce  n'eft  d'un  coté 
ni  d'autre  ,  ni  amour  ni  eftime  , feules  four- 
ces  du  vrai  bonheur.  C'eft  amourette  ,  c'eft 
néceflité.  Que  peut- on  attendre  d'une  al- 
liance qui  a  d'aufli  vils  motifs?  On  fe  mo- 
que de  la  crédulité  de  fa  bienfaitrice,  ou 
l'on  devient  la  victime  de  (on  tempera- 
Tome  /.  N 
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ment.  Il  faudroit  feindre  de lamour  pour 
la  première.  En  ce  cas  la  feinte  eft  permi- 
fe  a  c'eft  peu  dire  ;  elle  eft  même  néceflàire. 
On  devroit  cacher  à  la  féconde  combien 
on  l'aime.  A  quoi  peut  fervir  cet  avis> 
Eft- on  le  maître  de  le  fuivre  ? 

C  e  p  h  a  i  e  s'eft  coiffé  d'une  petite  co- 
quéte.  G  a  l  a  n  t  i  s  prétintaillé  jufqu'au 
bout  des  doigts  d'un  falbala  de  petites  ma- 
nières ,  &  recrépie  de  vingt  couches  de 
pruderie,  l'a  enchanté.  Elle  a  eu  l'art  de 
lui  faire  acheter  par  deux  ans  de  foins  hu- 
milians  &  de  complaifances  baffes,  la  per- 
miiTion  de  devenir  fon  époux.  Le  Père  de 
Céphale  s'eft  fortement  oppofé  a  le  laiffer 
charger  de  ce  déshonneur.  Céphale  a 
attendu  impatiemment  fes  trente  ans,  & 
enfin,  libre  de  lui  même,  il  a  mis  le  fceau 
à  fa  folie  ,  il  a  époufé  Galantis.  Il  a  révol- 
té par- là ,  contre  lui ,  parens  &  amis.  Aîné 
de  fa  famille  ,  il  a  vu  en  riant .  transférer 
fes  droits  à  fon  cadet.  Le  facrifice  de  vingt- 
cinq  mille  livres  de  rente  lui  a  paru  un 
trait  d'amour  aufii  nouveau  que  piquant. 
Il  a  trouvé  beau  de  fc  fingularifer  par  un 
entêtement  romanefque,  &  un  défîntéreffe- 
ment  pouffé.  On  penfera  qu'il  eft  recom- 
penfc  de  ion  facririce  &  de  (a  tendreffe  par 
les  belles  manières ,  le  bon  efprit ,  le  «rand 
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cœur  &  la  fidélité  de  fa  femme.  Si  cela 
étoic  ;  je  ne  fai  fi  je  ne  le  loiierois  pas. 
J'envirois  fon  fort.  C'eft  peu  de  vingt  cinq 
mille  livres  de  rente  ,  pour  payer  un  aufïî 
excellent  caractère  :  il  auroit  beaucoup 
gagné  en  perdant  tout;  &  les  chofes  éva- 
luées ,  une  telle  époufe  vaut  bien  un  hérita- 
ge. Il  n'eft  pas  fî  heureux.  Galantisn'aété 
pendant  deux  ans,  avec  lui,  qu'une  hipo- 
crite  en  coquéterie  ,  habilement  mafquée 
de  fîmplicité  &  de  douceur.  Devenue  la 
femme,  c'eft  une  galante  décidée,  rimpa- 
nifée  ,  &  aflez  impudente  ,  pour  diftribuer 
elle-même  le  placard.  Sa  beauté ,  dont  Cé- 
phale  étoit  fi  vain ,  &  où  il  plantoit  les  pro- 
vins ,  de  fes  plaifirs ,  ne  fait  plus  que  fa  hon- 
te &  n'eft  pour  lui  féconde  qu'en  peines .  Ce 
fond  d'efprit ,  qu'il  regardoit  comme  une 
venu  qui  le  devoit  réjouir,  n'eft  dans  elle 
qu'un  vice  de  plus ,  qui  le  défolc.  L'effron- 
terie s'eft  peint  à  la  place  de  la  pruderie. 
Pour  foutenir,  jufqu'au  bout,  l'honneur 
d'un  choix  qui  le  déshonore,  Céphale  eft 
d'autant  plus  malheureux  ,  qu'il  eft  forcé 
d'enterrer  en  riant ,  fon  chagrin  au  fond 
de  Ton  cœur.  Il  eft  contraint  de  louer  tout 
haut  une  femme  qu'il  méprife  tout-bas. 
Depuis  un  an ,  rongé  de  remords,  &  amai- 
gri par  la  diftilation  continuelle  des  dou- 
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leurs  que  lui  caufe  Galantis,il  attend  en 
foupirant  qu'une  mort  favorable,  &  trop 
lente  à  Ton  gré  ,  lui  apporte  une  fépara- 
tion  ,  qu'il  n'a  pas  même  la  confolation  d'o- 
fer  efpérer  par  les  voycs  ordinaires.  Qu'il 
a  le  tems  de  remâcher  les  dégoûts ,  que  lui 
apprêteront  les  rapports  amers  de  Ton  opi- 
niâtre contradiction  ! 

On  ne  joiie  jamais  û  gros  jeu  ,  que 
quand  on  unit  (es  jours  à  ceux  d'une  mai- 
trelTe  ,  malgré  les  oppofitions  de  fes  pa- 
rens.  Je  ne  fais  rien  qui  doive  tant  fatif- 
faire  la  perfonne  aimée  ,  que  cette  défo- 
béiiTancc  par  laquelle  on  renonce  à  la  voix 
du  fang ,  &  à  celle  de  Tinterét.  Mais  il  faut 
être  bien  fur  des  qualités  du  cœur  de  celle 
à  qui  l'on  fe  livre.  Se  trompe- t'on  j  il  n'y 
a  pas  de  remède. 

Comme  en  cela  l'on  joiie  fouvent  à 
Colin  Maillard ,  on  ne  peut  qu'approuver 
la  fermeté  des  Pères  en  pareilles  rencon- 
tres. Il  eft  de  leur  devoir  ,  Se  de  leur  pru- 
dence de  fe  fervir  de  leur  autorité  ,  pour 
rappeller  leurs  enfans  à  la  raifon  ,  &  les 
enlever  à  des  malheurs  que  leur  peu  d'ex- 
périence ,  &  la  fougue  de  leur  âge  leur 
préparent  infenfiblement  ;  ils  font  en  droit 
de  le  faire,  &  ils  le  doivent. 

Mais  ces  droits  &  ces  devoirs  ne  font  pas 
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fans  bornes  ;  &  il  y  a  des  circonftances 
qui  les  limitent.  La  reconnoiffance  milite 
fouvent  dans  un  cœur  bien  né  avec  la 
pièce  filiale.  Qui  doit  l'emporter,  me  dira- 
t'on?  C'eft  la  perlbnne  dont  on  a  le  plus 
reçu ,  &  conféquemment  à  laquelle  on  a 
ïe  plus  d'obligaupn.  ïl  devroit  être  en 
paradoxe  ,  qu'il  y  eut  quelqu'un  qui  pûc 
balancer  la  gratitude  dans  le  cœur  d'un 
fils  à  l'égard  de  fon  père.  C'eft  à  lui  à 
rougir  des   fautes  de  fon   fils. 

Le  même  chapitre  ,  où  faim  Paul  com- 
mande aux  enfans  d'obéir  à  leurs  Pères  Se 
Mères ,  avertit  auiîi  ceux-ci  de  ne  les  point 
irriter.  Je  ne  prétens  pas  partir  de-là  pour 
lever  l'étendart  de  la  révolte  contre  les 
Pères  en  faveur  des  enfans  :  je  ne  veux 
que  délivrer  les  fentimens  de  ceux-ci  de  la 
chaîne  &  de  la  tyrannie  de  ceux-là. 

F  l  o  r  1  d  o  r  avoit  un  tempérament 
violent ,  de  un  cœur  trempé  pour  les  im- 
preflions  tendres.  Il  entroit  à  peine  dans 
l'adolefcence^age  dangereux  où  les  plaifîrs 
ne  fe  montrent  que  fous  des  dehors  aima- 
bles ,  &  où  la  prudence  ne  paroît  pas  en- 
core pour  les  diriger.  Il  fentit  des  déflrs 
qui  lui  donnoient  l'idée  d'un  bonheur 
qu'il  ne  pouvoit  entièrement  définir. 
Son  efprit  tira  à  clair  la  félicité  que  fon 
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cœur  envioic.  A  travers  le  criftal  brillant 
d'une  pénétration  qu'il  tenoit  de  la  na- 
ture, il  reconnut  dans  la  limpidité  de  Tes 
fentimens ,  ce  goût  vainqueur  qui  nous 
attire  fî  puififamment  vers  le  fexe.  L'ivreffe 
des  féns  fe  joignit  infenfiblement  à  cette 
première  découverte.  Il  commença  â  fen- 
tir  plus  vivement  j  6c  â  fe  regarder"  com- 
me plus  malheureux.  Réduit  à  alimenter 
Ton  feu  de  vifions  romanefques  ,  ex  d'a- 
mourettes idéales  ,  il  ne  pût  refter  long- 
tems  dans  un  état  qui  ne  lui  préfentok 
que  des  fatisfactions  chimériques.  Il  aima. 
Qui  ?  Tout  le  Sexe  en  général.  Cepen- 
dant rabatant  peu  à  peu ,  par  une  raifon 
prématurée,  il  devint  aflez  maître  de  foi, 
pour  s'en  tenir  aux  difpoûtions  de  la  Loi 
première.  Tous  Tes  défirs  purifiés  au  creu- 
fet  de  la  probité  ,  fe  fondirent  à  un  feul  ? 
qui  fut  de  fe  marier.  Ses  fentimens  com- 
muniqués avec  refpect  à  fon  père ,  ne  fu- 
rent répondus  qu'en  plaifantant.  Sa  mère 
en  plaifanta  à  fon  tour  avec  les  Caillettes 
du  quartier ,  &  le  réfultat  de  ces  fottes 
connotations ,  fut  à  lui  promettre  encore 
les  étriviéres  pendant  dix  ans.  La  nature 
alloit  toujours  fon  train.  Les  obftacles  ne 
font  fouvent  que  l'animer.  Pour  avancer 
Jes  chofes  &  leur  faire  prendre  une   fox- 
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nie,  Floridor  choifit  une  Demoifelie  fage„ 
pleine  d  efprk  Se  de  mérites,  dans  une 
famille  honnête  ,  &  d'une  condition  égale 
3  la  tienne.  Il  propofa  Ton  choix  à  fort 
père  :  nouvel  objet  de  plaifanteries.  A  ce 
coup  l'intérêt  joiia  ,  &  l'on  fe  retrancha 
fur  l'inégalité  des  biens.  Il  coûte  peu  d'en- 
tamer Ton  cœur;  mais  il  eft  difficile  d'en 
réfermer  la  plaie.  De-I.î  de  fréquens  écarts 
de  jeuneffe,  du  libertinage  même.  Quoi- 
qu'emponé  rapidement  dans  un  tourbillon 
continuel  de  plaifîrs  ,  fon  goût  pour  le 
mariage  ne  le  quittoit  pas.  Jl  en  étoit  telle- 
ment rempli  qu'il  en  faifoit  prendra  l'air 
à  fes  attachemens.  Excepté  les  réfroidifle- 
mens  Se  les  dégoûts  réciproques  des  mé- 
nages autorifés  ,  tout  s'y  paffoit  comme 
entre  les  époux  les  mieux  unis.  Il  établif- 
foit ,  chez  fa  mai  trèfle  ,  les  complaifan- 
ces  fans  gêne  ,  les  empreffemens  fans 
fadeur,  &  les  foins  fans  petitefle.  Il  s'é- 
toit  fait  une  loi  de  confiance  &  de  fidé- 
lité ,  qu'il  regardoit  comme  un  crime  3 
d'enfreindre  même  par  penfées. 

Avec  tant  de  qualités  pour  être  un  époux 
honnête  homme  ,  il  rtitéroit  fouvent  à 
fon  pere  de  lui  permettre  de  le  devenir. 
Ses  prières  étoîent  éludées  avec  une  con- 
trariété abfolument  décidée.  Promené  pen- 

N  iv 


ioo  V  E  C  O  L  E 

dant  dix  ans  de  déiirs  en  défirs  ;  moins 
criminel  que  malheureux  :  libertin  parce 
qu'il  étoit  homm,,  toujours  dominé  par 
fon  goût  pour  l'ordre  ,  &  (a  vénération 
pour  la  loi  :  proferit  de  la  maifon  de  fon 
père  par  les  confeils  de  dix  faux  amis, 
prêt  à  donner  dans  des  travers  dont  il 
rougit  ,  une  main  propice  l'a  enlevé  de 
la  fange  du  vice  ,  6c  dérobé  aux  ténè- 
bres de  Terreur.  Ses  yeux  fe  font  déiïil- 
les.  Il  connoît  le  prix  de  la  vertu  ,  par- 
ce que  Zaïre  la  lui  montre  fans  gri- 
mace ;  il  l'aime  parce  qu'elle  eft  toujours 
avec  Zaïre  :  il  la  feit  avec  zélé  à  l'exem- 
ple de  Zaïre.  Avec  éxa'nen  ,  fans  capri- 
ce ,  fans  paillon  ,  &  dans  un  loifir  pur, 
il  a  reconnu  l'aimable  Zaïre  pour  cq 
qu'elle  eft,  6c  lui  a  voué  la  plus  parfaite 
vénération.  Moins  belle  qu'adorable  ,  fille 
àfentimens,  &  n'ayant  d'une  naiffance 
commune  que  fon  Extrait- Bapciftaire,  elle 
a  fu  fixer  fon  coeur  par  fes  charmes,  & 
rappeHer  fa  raifon  par  la  fupériorité  de  la 
fienne.  Elle  a  arrêté  ,  avec  ce  frein,  les 
v olces  d  un  tempérament  qui  fe  cabroit 
avec  tant  de  violence.  Elle  a  domté  de 
telle  forte  fon  naturel  farouche  ;  a  mis  tant 
de  douceurs  dans  fes  manières ,  &  a  fu 
donner  des  bornes  il  nobles  à  fa  prouiga- 
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iké,  qu'il  n'eft  pas  reconnoiflable.  Elle  a 
couronné  tant  de  biens  qu'elle  lui  a  fait;, 
de  l'efpérance  de  fa  main. 

Une  femme  qui  eft  aimée  d'un  homme , 
encore  un  peu  fufceptible  de  raifonne- 
rnent  ,  peut  aifément  le  retirer  des  plus 
grands  égare  mens  par  un  efpoir  aufli  flat- 
teur. 

Les  femmes  nous  font  ce  que  nous 
fommes  Nous  nous  imaginons  être  libres  y 
&  nous  ne  parlons  que  d'après  e'ies.  Sont- 
elles  fages?  Il  leur  eft  facile  de  nous  ren- 
dre honnêtes  gens.  Zaïre  eft  une  fille  Chré- 
tienne :  Floridor  ab  ure  fans  peine  fes 
erreurs  aux  pieds  de  ce  qu'il  aime.  Ce 
facrifice  ,  qui  lui  devient  néceflaire  ,  ne 
lui  femblerpas  mal-aifé. 

Je  n'en  apelle  ici  qu'aux  Pères  ,  à  ceux 
qui  ont  des  fentimens  du  moins  :  que 
doit  faire  Floridor?  Peut-il ,  fans  lâcheté, 
réfufer  une  main  qu'on  lui  préfente  ,  pa- 
rce de  tant  de  biens  ,  &  devancée  de 
tant  de  bienfaits?  N  y  auroit-il  pas  de  la 
foibleire  à  condefeendre  aux  caprices  de 
fon  père  ?  Je  fais  combien  il  eft  dur  à 
Floridor  de  defobéir.  Que  le  fort  de  l'hom- 
me eft  malheureux  ,  &  que  fes  dédiions 
font  bi(arrcs  !  Une  vertu  combat  contre 
l'autre  )  &  celle  qui  a  du  defïbus ,  neft 


îoi  L'ECOLE 

qu'un  vice  de  plus  pour  lui.  D'un  côté 
fils  defobéuTant,  de  l'autre  amant  ingrat  i 
qu'il  pefe  ,  fans  prévention  ,  les  droits  de 
cette  double  reconnoifiace ,  &:  qu'il  ne 
pèche  du  moins  qu'avec  examen. 

La  première  Loi  du  iMonde  ,  la  bafe  de 
la  nature,  celle  que  Dieu  dicta  lui-même 
dans  le  Paradis  Tcrreftre ,  la  feule  ,  en  un 
mot,  qui  ait  été  donnée  dans  l'état  de  pu- 
reté i  la  voici  ,*,,  l'Homme  quittera 
„  son  Père  et  sa  Mère,  et  ùt- 
,,  tachera  a  sa  femme,  et  ils  s  e- 
„  ront  deux  dans  une  seule 
„  chair.  Que  cette  Loi  foit  obfervée 
à  la  lettre ,  8c  l'on  retrouve  encore ,  mal- 
gré les  embarras  du  ménage  ,  des  inftans 
qui  ne  figureroient  pas  mal  avec  ceux  du 
Paradis  Terreftre.  Cette  Loi  borne  le  pou- 
voir des  Pères  &  la  foumifllon  des  fils. 
Dieu  ne  dit  pas  feulement  :  tu  n'écouteras 
pas  ton  père  Se  ta  mère  ;  mais ,  tu  les  quit- 
teras y  &  tu  t'attacheras  à  ta  femme  i  & 
vous  ne  ferez  tous  deux  quarte  même  chair. 
Y  a-t'il  dans  toute  l'Ecriture  un  feul  paf- 
fage ,  qui  établifie  une  aufïï  entière  liaifon 
entre  le  père  &  le  fi  ls  ? 

Les  devoirs  de  la  naitfance  ne  vont  qu'a- 
près ceux  de  la  reconnoiffance.  Ceux-ci 
pofent  fur  des  bienfaits  avec  réflexion ., 
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volonté  &  liberté  5  &  ceux-là  ne  portent 
que  fur  des  occasions  accidentelles ,  indé- 
pendantes, hafardées,  fouvent  contrarian- 
tes ,  involontaires  &  inattendues.  Me 
promenant  fur  une  côte  maritime  ,  &  la 
tempête  ayant  jette  a  mes  pieds  un  coffre 
rempli  d'effets  précieux,  je  m'en  fers  pour 
établir  ma  fortune  ;  puis-je  être  ingrat 
envers  celui  qui  vient  de  faire  naufrage , 
&  qui  m'a  enrichi  fans  me  connoître  & 
fans  le  vouloir  ?  C'eft  la  volonté  qui 
fcelle  le  bienfait  8c  la  reconnoiffance.  La 
vie  n'en:  un  bien  qu'autant  que  les  Pères 
s'appliquent  à  rendre  leurs  enfans  heureux. 
Doit-on  de  la  gratitude  pour  un  mal  ? 

J'excepte  ici  l'obéiffance  ,  elle  eft  de  pré- 
cepte ;  mais  elle  ne  doit  pas  s'étendre  jus- 
qu'au Mariage  ,  &  fes  droits  ne  peuvent 
prendre  fur  les  inclinations  :  elles  font  hors 
des  limites  de  fa  puiffance.  Dieu  a  plus  fait  :  - 
il  a  permis  aux  enfans,  (n'affoibliffons  pas 
les  termes  de  l'ordonnance  ,  )  il  leur  a 
commandé  de  quitter  Pères  &  Mères  pour 
s'attacher  à  leurs  femmes. 

Choififfcz  maintenant,  Floridor,  entre 
un  père  dur  ,  qui  vous  a  abandonné  ,  & 
la  tendre  Zaïre  ,  qui  s'eft  empreiïée  à  vous 
fervir  de  pere  ,  de  mère  &  d'amie.  Reffou- 
yenez-vous  des  droits  de  tous  ces  titres  3 
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qu'elle  a  remplis,  pour  réconnoître  com- 
bien vous  lui  devez.  Acceptez  fa  main, 
&  vos  devoirs  font  acquités.  Les  Loix 
ne  vous  permettent  d  être  reconnoiifant 
qu'à  trente  ans  ;  quelles  Loix ,  que  celles 
qui  fixent  une  âge  aux  vertus  !  Elles  ne 
font  peut-être  faites  que  contre  les  vices } 
refpecrez-les  :  mais  n'oubliez  pas  com- 
bien vous  êtes  redevable  à  Zaïre.  Epou- 
fez-la  :  vous  ne  pouvez  manquer  d'être 
heureux. 

La  fympathie  des  humeurs  ,  la  conve- 
nance des  goûts  ,  l'union  des  fentimens, 
le  mépris  de  l'intérêt,  &  plus  encore  une 
eftime  réciproque ,  dont  l'amitié  ourdit  la 
chaîne ,  6t  dont  l'amour  conduit  la  tra- 
me :  voila  les  liens  bien  heureux  qui  unif- 
fent  Zaïre  &  Floridore.  Si  le  conientemeni 
des  parens  les  autorifoit ,  on  ne  balance- 
roit  pas  à  les  croire  deux  Epoux  fortunés. 
Que  fait- on  ?  Ne  peuvent-ils  l'être  in- 
dépendemment ,  &  l'eft-on  décidément 
par-là  ? 

S  o  s  i  n  n  a  ,  par  l'emploi  qu'il  a  fait  des 
fonds  du  tréfor  public,  &  le  bonheur  qu'il 
a  eu  de  n'avoir  fouffert  d'aucune  banque- 
route ,  s'eft  engraiffé  du  fuc  de  vingt  fa- 
milles. Devenu  noble  par  une  charge  du 
Grand  Collège  3  6v  à  la  tête  des  inte: 
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<te  la  bource  de  P qui  eft  une  vraie 

mine  d'or  ,  &  où  il  a  part  pour  cinq  fols 
entiers,  il  a  réfolu  de  n'en  pas  demeurer 
là.  Son  fils  doit  entrer  dans  fes  vues  :  ce 
oui  veut  clairement  dire  ,  qu'il  doit  facri- 
fier  fes  fentimens  &  fon  cœur  à  l'am- 
bition de  fon  père ,  qui  veut  le  marier  :  &: 
à  qui, 'direz- vous  ?  A  une  petite  échapée 
du  néant  ,  au  vifage  en  cire  jaune  ,  au 
nez  épaté  ,  aux  yeux  louches ,  au  corps 
fufpendu  entre  deux  hanches  déboitées , 
&  montées  fur  une  jambe  affez  comi- 
quement  envhfée  avec  l'autre  ,  qui  traî- 
nant un  Pied-bot ,  lui  fait  faire  très  pafTa- 
blement  le  faut  de  crapaut.  C'efl  cette 
petite  ligure,  propre  à  être  montrée  en 
foire  pour  de  l'argent ,  que  Sofinna  s'eft 
deftinée  pour  bru.  Et  fon  fils  ,  qu'en  dit- 
il  ?  A-t'il  eu  le  tems  de  la  voir  ?  On  la 
fait  paroître  trois  fois  devant  lui  à  la  gril- 
le d'un  parloir  obfcur  ,  où  elle  l'a  tou- 
jours devancé  ,  &  où  il  l'a  prefque  en- 
trevue affile  affez  avantage  ufement. 
Voilà  tout  ce  qu'il  en  fait  ,  Se  qu'elle 
eft  bonne  Dejnoi/è/le  ,  £c  alliée  aux  Mai- 
fons  de  B de  V Sofinna  prétend- 
il  faire  le  bonheur  de  fon  fils  5  croit-il 
qu  il  aimera  cette  petite  naine  ,  refte  in- 
forme d'un  des  modèles  de  Calot  ?  Il  fait 
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Je  contraire.  Mais  {Tailleurs ,  qui  lui  dit  de 
lui  être  fidèle  ?  //  feroit  encore  un  plaifant 
inocent.  O  ,  Père  impie  !  O  ,  Ambicion 
toute-puiffante  !  Jufqu'à  quand  la  Reli- 
gion fera-t'elle  expofée  à  vos  infultes  ? 
Ne  vous  fervira-t'elle  qu'à  affûrer  vos 
forfaits  ? 

J'ouvre  l'Ecriture  Sainte,  &  j'y  vois, 
avec  un  contentement  parfait ,  la  diffé- 
rence des  unions ,  dont  il  y  eft  mention  s 
Se  de  celles  du  fiécle. 

*„ Abraham  n'attend  pas  qu'un  tem- 
„  pérament  ardent  ait  entraîné  fon  fils 
3,  I  s  a  a  c  à  faire  des  connohTances  crimi- 
„  nelles  &  deshonorantes  avec  les  filles 
3,  de  Cbanaan,  Il  fait  qu'un  commerce 
3,  avec  elles  ,  conduit  toujours  à  des  fins 
,,  funeftes ,  Se  ne  peut  être  que  défagréa- 
,  ble  à  Dieu.  Ifaac  lui  paroît-il  en  âge 
33  d'être  établi  :  il  en  prend  foin  en  père 
a,  tendre  ,  affectionné ,  &:  plein  de  fenti- 
„  mens.  Il  envoyé  Elifée,  fon  Intendant, 
3,  chercher  une  femme  à  fon  fils  en  Mé- 
3,  fopotamie.  Abraham  ne  lui  recomman- 
„  de  pas  qu'elle  foit  riche  ,  Ifaac  ne  de- 
„  mande  pas  qu'elle  foit  belle.  Les  défirs 
3,  du  père  ôc  du  fils  fc  joignent  à  ce  qu'el- 

*  G  en.  cbap.  xxiv. 
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„  le  n'attirât  pas  fur  la  maifon  &  fur  la 
,,  perfonned'Itaac,  l'indignation  duSeig- 
„  neur.  Voilà  a  quoi  fe  borne  toute 
3>  Tinflrudrion  qu'Elifée  reçoit.  Il  arrive 
,,  dans  le  pais  où  Ton  maître  l'avoit  en- 
„  voyé.  Dieu  lui-même  prend  foin  de 
„  lui  marquer  celle  qu'il  avoit  choiûe 
„  pour  Ifaac  :  (  C'eft  Rebecca.  )  In- 
j,  troduit  auprès  des  parens  de  cette  fage 
3,  fille  ,  il  leur  expofe  en  peu  de  mots  le 
i\  fujet  de  fa  venue  ,  &  l'objet  de  fa  né- 
„  gociation.  On  ne  lui  demande  pas  quels 
3J  font  les  biens  de  Tes  maîtres.  On  fait 
3,  qu'ils  font  gens  de  bien.  Voilà  tout  ce 
3,  qu'on  en  veut  favoir.  Ceji  un  homme 
û  tr aignant  Dieu  ,  dit  le  vertueux  négo- 
3,  dateur.  En  voilà  affez.  On  connoît 
,j  Kaac  par  où  on  vouloit  le  connoitre. 
;,  Il  craint  Dieu.  Dès- lors  il  eft  riche, 
3,  &  convient  à  Rebecca.  L'accordée  a 
3,  de  la  vertu  ,  de  la  fagefle ,  &  de  la  pié- 
3,  té.  Elle  eft  fuffifamment  &  aflcz  avan- 
3,  tageufement  dotée  pour  aller  de  pair 
„  avec  Ifaac,  &:  c'eft  un  bon  parti, 
33  un  très-bon  parti  pour  lui. 

Ce  n'cft  point  parce  qu'on  n'avoit  pas 
encore  inventé  l'art  de  le  parer  des  ver- 
tus ,  &   peut  être   du  fruit  des  crimes  de 
équivoques  Aveux ,    qu'Abraham  & 
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Ifaac  ne  font  aucune  obfervation  fur  la 
noblcffe  de  celle  qu  ils  défirent  faire  en- 
trer dans  leur  famille  ;  c'efl:  parce  qu'ils 
né  connoifîoient  l'un  &  l'autre  que  la 
vertu  propre  ,  8c  dont  on  étoit  foi- même 
en  poITeftlon. 

Dès  qu'on  a  mis  en  fait  qu'on  étoit  en 
droit  de  fe  faire  diftinguer  par  les  vertus 
de  fon  Trifayeul  ;  on  s'eft  contenté  d'hé- 
riter fans  prendre  peine  d'acquérir.  Ce 
n'eft  qu'en  vertu  que  l'ambition  nous 
manque.  Nous  avons  l'air  d'être  fi  plei- 
nement fatisfaits  de  ce  qui  nous  vient  de 
nos  Ancêtres ,  que  nous  ne  penfons  pas 
même  à  l'entretien.  Un  noble  de  feize 
quartiers ,  dans  ces  difpofitions  ,  eft  bien 
au-defïous  de  celui  qui  doit  aller  demain 
à  la  Chancellerie  faire  fceller  fes  Lettres  : 
s'il  fe  fondoit  bien  exactement  3  il  trou- 
veroit  fa  vanité  bien  ravilie. 

La  pieté  ,  l'uniformité  des  conditions, 
5c  l'unité  des  fentimens  ont  noué  l'allian- 
ce d'Ifaac  &  de  Rebccca  5  &  ils  ont  été 
heureux.  Rien  ne  peut  altérer  une  union 
confacrée  fous  de  fi  feints  aufpices.  Si  la 
difeorde  trouble  les  Mariages  du  fiéele  : 
iï  le  divorce  en  découd  tant ,  diiféquons 
adroitement  les  vues  des  pères  ,  des  pa- 
ïens ,  des  tuteurs  ou  des  amis  qui  y  ont 

eu 
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eu  part ,  &  nous  ferons  moins  furpris  de 
voir  la  défunion  dans  quelques  méiages, 
que  de  ne  la  pas  voir  également  dans  tous. 

*  ,,  Le  pere  &  la  rriere  donnent  îés 
3,  mairons  &  les  richeffes,  mais  c*e(t  pro- 
j,  prement  le  Seigneur  qui  donne  àPfiom- 
„  me  une  femme  fage. 

*  Prov.  ebap.  xix. 

Fin  du  Premier  Terne-, 
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CLEF   NATURELLE 

Des  Portraits  de  ce  Siècle ,   con~ 
tenus  dans  le  -premier  Tome. 

A 

ADRASTE ,  grand  Seigneur,  qui 
cache  fes  allures,     page   141* 

AGATHE  ,  jeune  fille  de  peu  de 
naiflance  qui  féduit  un  jeune  hom- 
me riche  qui  Tépoufe.  17P 

AGATOCLE  ,  gslant  décidé  pour 
les  jeunes,  filles  &  qui  époufe  une 
vieille  veuve  à  caufe  de  fon  bien. 

182, 

ALBIN  ,  jeune  homme  qui  paiïe  de 
défirs  en  défirs  fans  fe  fixer.      1 54 

ALCIDAMAS,  engagé  au  Célibat 
par  des  vœux  &  des  maîtreffes.  16^5 

ALCIDE  ,  ieune  enfant  de  condi- 
tion ,  qu'on  abandonne  entièrement 
à  des  Gouvernantes,  &  enfuite  à 
un  Gouverneur  &  un  Précepteur 
fans  mœurs.  25? 

ALCIPE  ,  Père  qui  veille  lui- 
même    à  l'éducation   de  fon  fils. 

45)  &  fo 

ALPHITAS,  Petit-Maître,  qui  fait 
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confifter  l'honneur   d'un   homme 

dans  le  triomphe  qu'il  peut  rem- 

.porter  fur  la  vertu  d'une  femme. 

118 

ARIST ARQUE  ,    phîlofophe    or- 

gueilleux ,  qui   ne  regarde  Dieu 

que  comme    un    vain  nom.     97 

ARONCE  j  époufe  une  proftimée. 

ASOTE,  épris  des  foupleffes  de 
fon  Chien ,  décide  en  faveur  de 
l'arae  des  bétes.  j8 

ATHANASE  ,  reconnoit  un  Dieu 
que  rien  n'inquiète.  98 

AUGUSTE  ,  perfonne  de  confédé- 
ration ,  qui  promet  fa  protedlio  1  à 
un  Seigneur  malheureux  ,  &  qui 
l'abandonne  prefqu'auffi-tôt.  nz 
B 

BASILE  ,  homme  de  qualité  ,  qui 
choifit  des  maîtrefîes  parmi  la  po- 
pulace. 147* 

BATA  LE  ,  préfère  la  vie  de  garçon 
au  mariage.  ij$ 

C 

CANIPHILE  ,  homme  qui  ne  fe 
plaît  qu'avec  fes   chiens.  f7 

CEPHALE  ,  époufe  une  prud."  co- 
quette ,  fans  bien  3  &  eft  deshé- 
pij 
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CIMON  ,  honnête  homme  du  Jour. 

ni 

CLEANTE  ,  Père  qui  'prend  foin  de 
(es  pêches  ,  &  néglige  fon  fils.  45 

CLEOB' J  LE  ,  croit  le  fouverain  bon- 
heur attaché  à  h  (atisfa&ion  de  tous 
les  fen§.  IJ5 

CLT/\NDRE,granddébauché.  8$ 

CORiMON,  époux  commode  & 
débonnaire,  inflexible  fur  le  cha- 
pitre ce  Tes  maîtrefTes.  124 

CORYLAS  ,  croit  que  l'ame  n'eft 
qu'un  term^.  6"j 

CR FSUS  j  Millioniïre ,  qui  fe  trouve 
allez  riche  pour  payer  la  grâce.  1 24 
D 

DAMI&,  indifférent  fur  reffence  de 
Fane  69 

DR-GREGI ,  qui  a  fait  un  Livre  ri- 
dicule. 120 

DFU'HOBR,  Seigneur  qui  époufe  la 
fiiie  d'un  Financier  pour  fa  dote  ,  6c 
ne  couche  qu'une  nuitav^c  elle.  175? 

DORJMON,  Seigneur,  qui  a  ab- 
juré par  ambition,  icj* 
E 

ELVIRE ,  Dame  de  condition  ,  mau- 

vaife  mzsc.  S  &  fuiv. 
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ERGAMETE  aime  les  piaifirs  5r , 
les  choifir.  1 57 

ERGASTE  ,  enfant,  dont  l'éduca- 
tion eft  abandonnée  à  une  Pay- 
fane  ,  &  à  des  Maîtres  merce- 
naires. 31 

EUTIPHRON  s'embarafïe  peu  s'il 
a  une  ame  ou  non.  6j 

F 

FLAVIUS  ,  Epoux  adulrére  ,durà 
fa%  femme  &  dupé  par  fes  maî- 
trefles.  1 45* 

FLOR1DOR  ,  Jeune  homme  liber- 
tin i  parce  qu'on  lui  refufoit  de  le 
laiffer  marier.  i$j 

G 

GERONTE  ,  Ufurier.  127 

H 

HEBF^  .  jeune  fil-e  vendue  par  fa  mè- 
re ?  un  grand  S-igneur.  14** 

HÊCUBS  j  vieille  folle  ,  qui  époufe 
un  jeune  homme  qui  la  mépnfe. 

.s? 

HONORIUS,  homme  bien  aimé  gra- 
tuitement. 148* 
L 

LEANDRF,  vieuxgarçon,  quiépon- 
fe  une  jeune  fille.  187 

LISETTE  ;  femme  de   chambre  à 


CLEF 

deux  fins.  18$ 

JJSIAS ,  quoique  rentre'  avec  fà 
femme,  conferve  encore  fes ha- 
bitudes criminelles.  131 

LYCORIS  ,  jeune  Aftrice  à  qui  plus 
lui  donne.  163 

M 

MANLIUS^n'eft  pas  content  de  fa 
fortune.  146" 

MARTIUS  ,  fait  la  fortune  d'une 
femme  qui  lui  devient  infidelle.«i4^ 

MARTON  ,  Viilageoife  ?  devenue' 
Gouvernante.  31  &  32, 

MISANDRE,  dévot,  qui  n'aime 
perfonne.  99 

MENANDRE,  homme  malheureux, 
dont  la  femme  augmente  les  tour- 
mens.  16 y 

N 

K1CETAS  ,  époux  ,  qui  foufcrit  à 
fon  deshonneur.  130 

PALLADE,  jeune  homme,  qui  adop- 
te les  défauts  de  fon  Précepteur.  44 
P 

PASQUIN,  Ufurier  par  privilège. 

PHILEMON  ,  Père  négligent.     41 

PHILICON ,     s'amourache    d'une 

peinture.  .142. 
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PHILIPPE  aime  mieux  les  ché- 
veaux  que  fes  enfans.  jr 

PHILOSI ,  dévot  ,  qui  n'aime  que 
foi-même.  100 

PICARD  ,  Valet  maître.  i 62, 

POLIDORE,  Epoux  qui  rentre 
avec  fa  femme  ,  après  une  répara- 
tion de  dix  ans.  IJ7  &  I5S 

PYRRHUS,  Duélifte.  122 

S 

SOSINNA  ,  riche  Traitant ,  qui  fait 
époufer  à  fon  fils  une  Dernoifelle  de 
condition  laide  &  contrefaite.  204 

SOSTENE  j  efprit  fort  par  vanité.  69 

SYLLA  ,  qui  (acrifîe  tout  à  fon  am- 
bition. 121 
T 

TEROUA ,  bel  efprit ,  qui  n'a  pas 
de  fentimens.  1 \6 

THEODEME ,  Libertin  ,  qui  fe 
précautionne.  114 

THEOMIS  ,  prétendu  Déïfte.       66 

THEOPHRON  ,  abbé  de  cour  à 
ParTùt  des  bénéfices.  146 

TIPHON  ,  faux  homme  d'honneur. 

117 

TOMELA  ,  époux ,  qui  fe  pouffe  par 
la  poftitution  de  fa  femme.        125- 

TRASILLE,  Mari ,  qui  rougit  d'ai- 
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mer  fa  femme.  12,9  &  1  $0 

TRASIMON  ,  dévot  fuperftitieux. 

loi 

V  , 

YALERE ,  jeune  homme ,  qui  a  reçu 

une  éducation  défe&ueufe.        77 

Z 

ZAÏRE  ,  fille  aimable  &  pleine  de 

fentimens  ,    qui  retire    un  jeune 

homme  de  l'égarement.  200 


Fin  des  Portraits  du  premier  Tomâl 
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